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PREMIERE   PARTIE. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Introduction. 

Qiu  Chijloire  doit  être  une  école  de  morale 
&  de  politique. 

vJJ  N  a  déjà  mis  fous  vos  yeux ,  Mon- 
feigneur  ,  tout  ce  que  l'hiftoire  préfente 
de  plus  remarquable.  Vous  avez  vu 
naître  le  genre  humain  ,  &:  à  peine  les 
hommes  ont-ils  été  formés ,  qu'ils  n'ont 
plus  été  dignes  que  de  la  colère  de  leur 
Auteur.    Ils  abufent  des  bienfaits  du 
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ciel ,  ils  font  condamnés  à  périr  Tons  les 
eaux  ;  &:  vous  avez  vu  fortir  de  l'arche 
une  famille  privilégiée  &:  deftinée  à  re- 
peupler la  terre.  A  l'exception  de  quel- 
ques patriarches  que  Dieu  a  gouvernés 
d'une  manière  miraculeufc  ,  fk  choili 
pour  être  les  pères  d'un  peuple  élu  ,  nous 
ignorons  les  courfes ,  les  entreprifes ,  les 
tranfmigrations  &  les  écabliflements  des 
en  fans  de  Noé.  Ces  fiécles ,  qu'il  feroit 
fi  avantageux  de  connoître  ,  font  enfe- 
velis  dans  une  obfcurité  profonde.  Nous 
ne  favons  point  par  quel  enchaînement 
de  révolutions  extraordinaires  ,  les 
hommes  reproduits  &c  multipliés  en  peu 
de  temps ,  ont  perdu  les  çonnoiflances 
qvie  leurs  pères  avoient  avant  le  dé- 
luge. 

En  remontant  auflî  haut  que  peuvent 

nous  conduire  les  monuments  de  l'hif- 

toire  profane  ,    vous  n'avez  en    effet 

trouvé  fur  prefque  toute  la  terre  ,  que 

deshommes  plongés  dans  la  plus  arfreulc 

barbarie  ,  &:  conduits  par  des  paffions 

brutales  dont   ils  étoient  les  victimes. 

Ces  fauvages ,  pareils  aux  brutes ,  pa- 

roifibient  n'avoir   comme   elles  qu'un 

inftind  groffier.  Il  a  fallu  que  l'excès 

de  leurs  malheurs  les  forçât  à  réfléchir  , 

que  des  hafards  heureux  &:  des  hommes 
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de  génie  les  retiraflent  des  forêts ,  leur 
apprirent  à  conftruire  des  cabanes ,  à 
nourrir  des  troupeaux  ,  à  cultiver  la 
terre  ,  &r  à  s'aider  mutuellement  dans 
leurs  befoins.  La  feciété  feule  étoit  ca- 
pable de  leur  faire  connoître  leurs  de- 
voirs ,  de  leur  préfenter  un  bien  public 
qu'ils  dévoient  aimer ,  &  en  établiflant 
une  règle  &:  un  ordre  entr'eux ,  de  hâter 
le  développement  de  leur  raifon. 

C'eft  dans  l'Afie  que  jettant  [es  pre- 
miers fondements  de  la  fociété  ,  les  loix 
ont  d'abord  amené  la  sûreté  &"  la  paix  à 
la  fuite  de  la  juftice.  Vous  voyez  s'élever 
à  la  fois  les  empires  puiflants  d'Aflyrie , 
de  Babylone  &:  d'Egypte  ,  tandis  que  le 
refte  de  la  terre  eft  encore  barbare. 
L'Europe  fe  civilife  à  fon  tour  ;  &:  les 
côtes  d'Afrique  que  baigne  la  Médi- 
terranée ,  font  enfin  habitées  par  des 
hommes.  On  voit  par-tout  des  villes, 
des  loix  ,  des  magiftrats ,  des  rois  6V  des 
arts  ;  mais  les  vices  qui  tourmentoient 
les  particuliers  avant  la  naiiTance  des 
fociétés  ,  vont  tourmenter  les  états. 
L'injuftice  ,  la  violence,  l'avarice, l'am- 
bition, la  rivalité,  lajaloufie,  ont  rendu 
les  nations  ennemies  les  unes  des  autres; 
&"  vous  avez  vu  commencer  cette  fuite 
éternelle  de  guerres  ôc  de  révolutions 
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qui  ,  depuis  la  ruine  des  Babyloniens 
jufqu  a  nos  jours ,  ont  changé  mille  fois 
la  face  du  monde. 

Ninns  vainqueur  de  Babylone  ;  Sémi- 
ramis  qui ,  en  lui  fuccédant,  porta  l'em- 
pire d'Affyrie  au  plus  haut  degré  d'éléva- 
tion ;  Déjocès  „  à  qui  fa  vertu  fournit  les 
Médes  fes  concitoyens  >  Cyrus,  dont  la 
valeur  donna  l'empire  de  l'Afie  entière 
aux  Perfes ,  peuple  jufqu'alors  inconnu 
&:  peu  puiffant  ;  tous  ces  héros,  &:  quel- 
ques autres  que  je  pourrois  encore  nom- 
mer ,  ont  mérité  une  attention  particu- 
lière de  votre  part.  En  vous  inftruifant 
de  ce  que  des  monuments  trop  rares 
nous  apprennent  de  L'ancienne  Egypte , 
ce  ne  font ,  Mon! eigneur ,  ni  Ces  pyra- 
mides ,  ni  le  labyrinthe  ,  ni  le  lac  de 
Mœris ,  ni  les  inondations  fécondes  du 
Nil ,  ni  la  grandeur  raftueufe  des  fuccef- 
feurs  de  Séfoftris ,  qui  fans  doute  vous 
ont  le  plus  touché.  Vous  auriez  voulu 
connoître  les  loix  ,  les  inftitutions ,  les 
établiflements ,  les  mœurs ,  les  ufages 
de  cette  contrée  heureufe  où  la  philo- 
fophie  eft  née.  C'eft-là  que  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  font  allés 
puifer  la  fagefle  pour  la  répandre  chez 
des  peuples  ignorants  ;  6V  cette  philofo- 
phie  n'étoit  pas ,  comme,  aujourd'hui , 
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une  vaine  fpéculation  ;  c'étoit  l'art  d'être 
heureux  réduit  en  pratique. 

Jamais  pays  n'a  produit  plus  de  vertus 
ni  plus  de  talents  que  la  Grèce.  Envoyant 
les  inftitutions  rigides  de  Lycurgue  ,  &c 
la  fageffe  des  Spartiates ,  avez-vous  re- 
grete  que  des  loix  trop  molles  &  favo- 
rables à  nos  vices ,  aient  ailleurs  dégradé 
l'humanité?  En  voyant  les  grandes  cho- 
fes  qu'ont  faites  les  Athéniens  ,  auriez- 
"vous  voulu  naître  dans  la  patrie  des 
Miltiade,  des  Ariitide,desThémiilocle, 
des  Cimon  î  C'eft  un  favorable  augure 
pour  les  hommes  qui  doivent  un  jour 
vous  obéir  ,  fi ,  en  lifant  l'hiftoire  de  la 
Grèce  ,  vous  vous  êtes  intéreffé  à  fa  pro£ 
périté  ,  &  fi  vous  avez  vu  avec  plaifir 
la  vengeance ,  le  fade  &  toutes  les  forces 
de  Xerxès  venir  fe  brifer  contre  le  cou- 
rage ,  la  difeipline  &  la  liberté  des  Spar- 
tiates &:  des  Athéniens.  Vous  ferez  cer- 
tainement ,  Monfeigneur  ,    un  grand 
prince  ,  fi ,  plein  d'admiration  pour  le 
eénie  de  Philippe  inépuifablè  en  ref- 
lources ,  &:  le  courage  audacieux  d'Ale- 
xandre ,  une  raifon  prématurée  vous  a 
cependant  porté  à  blâmer  leur  ambition , 
&:  délirer  qu'ils  emTcnt  fait  un  meilleur 
emploi  de  leurs  grandes  qualités. 

Les  P.omains ,  dont  la  fortune  élevée 
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par  degrés,  fubjugue  enfin  toute  la  terre, 
vous  ontpréfentéun  fpe&acle  également 
agréable  &:  inftru&if.  D'une  foule  de 
brigands  ou  d'efclavcs  fugitifs  à  qui  Ro- 
mulus  avoit  ouvert  un  afyle,  vous  voyez 
naître  les  maîtres  du  monde.  Ils  pren- 
nent peu  à  peu  des  mœurs, &r,  en  s'accou- 
tumant  à  obéir  aux  loix  rcligieufes  de 
Numa ,  ils  échappent  à  la  ruine  dont  ils 
ctoient  menacés.  La  haine  que  leur  inf- 
pire  la  tyrannie  de  Tarquin ,  leur  donne 
la  force  de  fecouer  fon  joug ,  &:  les  pré- 
pare à  prendre  toutes  les  vertus  qui  ac- 
compagnent la  liberté.   A  peine  ont-ils 
clés  confuls  ,  qu'ils  ont  déjà  autant  de 
héros  que  de  citoyens.  Si  l'orgueil ,  l'a- 
varice &■  l'avidité  des  patriciens  mena- 
cent encore  la  république  d  une  nouvelle 
fervitude ,  on  ne  leur  donne  pas  le  temps 
d'affermir  leur  puiffance  ;  bientôt  des 
tribuns  font  connoître  au  peuple  fa  di- 
gnité ,  forcent  peu  à  peu  fes  ennemis  à 
fléchir  fous  les  loix  de  l'égalité.  Le  génie 
de  Rome  s'élève ,  s'étend ,  s'agrandit ,  en 
quelque  forte  ,  au  milieu  de  fes  diifen- 
iions  domeftiques    Sans  îégiflateur  qui 
inftruife  la  république  à  régler  Ces  pal- 
lions, &:  à  ne  pas  fe  laifler  effrayer  par 
les  caprices  de  la  fortune  ,  elle  acquiert 
par  fes  feules  méditations  cette  patience 
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prudente  qui  fe  rend  maîtreiïe  des  êvé- 
nemenSjcV  cette  magnanimité  qui  triom- 
phe de  tous  les  obftacles. 

Vous  avez  pris  fans  doute  pîaifir  à  fui- 
vre  les  Romains  dans  leurs  victoires. 
Quelque  intérêt  qui  vous  attache  à  la  na- 
•ion  Gauloife,  confondue  depuis  avec 
l:s  François  Tes  vainqueurs ,  n'avez- vous 
pas  craint  que  Brennus  n'étouffât  dans 
Ton  berceau  un  peuple  que  Ton  courage 
appelloit  à  l'empire  du  monde  ,  &  dont 
la  profpérité  &:  les  malheurs  dévoient 
également  fervir  d'éternelle  inftruélion 
aux  barbares  qui  envahiront  un  jour  fe$ 
provinces  ?  Pyrrhus  vous  a  inquiété  , 
Annibal  vous  a  fait  trembler.  Confervez 
avec  foin  ,  Monièigneur-,  ces  premiers 
fentiments  que  vous  a  fait  naître  la  lec- 
ture de  l'hiftoire  ancienne.  C'eft-îà  le 
premier  avantage  qu'on  en  doit  retirer  à 
votre  âge.  L'admiration  pour  les  grands 
modèles  que  préfente  l'antiquité ,  ou- 
vrira votre  ame  à  l'amour  de  la  véritable 
gloire,  &  vous  tiendra  en  garde  contre 
les  vices  communs  à  tous  les  hommes , 
&  contre  les  préjugés  particuliers  aux 
princes. 

Ne  confidérer  l'hiftoire  que  comme 
un  amas  immenfe  de  faits  qu'on  tâche 
de  ranger  par  ordre  de  dates  dans  fa 
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mémoire ,  c'en:  ne  fatisfaire  qu'une  vainc 
&"  puérile  curiofité  qui  décelé  un  petit 
efprit ,  ou  fe  charger  d'une  érudition  in- 
fruéhieufequi  n'elt  propre  qu'à  faire  un 
pédant.  Que  nous  importe  de  connoître 
les  erreurs  de  nos  pères ,  fi  elles  ne  fer- 
vent pas  à  nous  rendre  plus  fages?  Cher- 
chez ,  Monfeigneur  ,  à  former  votre 
cœur  &  votre  efprit.  L'hiftoire  doit  être 
pendant  toute  votre  vie  l'école  où  vous 
vous  inftraircz  de  vos  devoirs.  En  vous 
préfentant  des  peintures  vives  de  la  con- 
sidération qui  accompagne  la  vertu  ,  &: 
du  mépris  qui  fuit  le  vice  ,  elle  doit  un 
jour  fuppléer  aux  hommes  qui  cultivent 
aujourd'hui  les  heureufes  qualités  que  la 
nature  vous  a  données. 

On  ofe  aujourd'hui  vous  montrer  la 
vérité  ,  on  ofe  tantôt  mettre  un  frein  à 
■vos  pallions  nailfantes ,  &:  tantôt  fecouer 
•cette  pefanteur  naturelle  qui  retarde 
notre  marche  vers  le  bien  -y  mais  un  jour 
viendra  ,  év  il  n'eft  pas  loin,  Monfei- 
gneur ,  qu'abandonné  à  vous-même  , 
vous  ne  trouverez  autour  de  vous  au- 
cun fecours  contre  des  paflîons  d'autant 
plus  fortes  &"  plus  indiferettes ,  que  vous 
-êtes  plus  élevé  au-denus  des  hommes  qui 
vous  entourent.  Vous  ne  connoiilez  pas 
ie  malheur  ,  je  dirois  prefque  la  miferc 
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de  votre  condition.  La  vérité  ,  toujours 
timide  ,  toujours  faftidieufe  ,  toujours 
étrangère  dans  les  palais  des  princes , 
craindra  certainement  de  fe  montrer  de- 
vant vous.  Redoutez  ,  Monfeigneur ,  ce 
moment  de  votre  indépendance.  Quand 
je  vous  l'ai  annonce  comme  prochain ,  Ci 
vous  avez  éprouvé  un  fentiment  de  joie 
<k  d'impatience  ,  je  dois  vous  avertir  que 
vous  devez  redoubler  d'attention  pour 
ne  pas  échouer  contre  1  ecueil  qui  vous 
attend.  Trifte  ôV  malheureux  effet  de 
votre  grandeur  !  vous  ferez  environné  de 
complaifantsà  gages  qui  épieront  incef- 
famment  vos  foibles,  éVdont  la  funefte 
adreffe  vous  tendra  des  pièges  d'autant 
plus  dangereux ,  qu'ils  vous  paroîtront 
agréables.  Pour  vous  dominer  impérieu- 
fement ,  ils  iront  au  devant  de  vos  de- 
firs ,  ils  tâcheront ,  avec  autant  d'art  que 
de  confiance ,  de  vous  rendre  efclave  de 
leurs  paillons ,  en  feignant  d'obéir  aux 
vôtres.  Si  vous  les  croyez ,  vous  ferez 
tenté  de  vous  croire  quelque  chofe  de 
plus  qu'un  homme,  tk  dupe  de  vos  cour- 
tifans  }  vous  vous  trouverez  rabaiffé 
même  au-deflbus  d'eux. 

A  la  voix  infidieufe  de  la  flatterie  , 
oppofez  les  réflexions  que  vous  fournira 
l'hiitoire.  Elle  vous  apprendra ,  fi  elle 
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n'eft  pas  écrite  par  la  plume  proftituée 
de  nos  écrivains  modernes ,  que  la  vertu 
ne  doit  pas  être  d'un  exercice  plus  com- 
mode &:  plus  facile  pour  les  princes  que 
pour  les  autres  hommes.  Elle  vous  dira 
au  contraire  que  plus  vos  devoirs  font 
étendus ,  plus  vous  devez  livrer  de  com- 
bats &r  faire  d'efforts  pour  les  remplir. 
Elle  vous  avertira  que  né  ,  comme  tous 
les  hommes  ,  avec  un  commencement 
de  toutes  les  pallions ,  vous  devez  crain- 
dre qu'elles  ne  vous  conduifent  aux  plus 
grands  vices  ;  elle  vous  dira  que  chaque 
vice  du  prince  eft  un  malheur  publia 

Jamais  prince  n'a  mérité  les  éloges  que 
lui  prodiguent  [es  courtifans  :  c'eft  une 
vérité  ,  c'eft  un  axiome  qui  ne  fourfrc 
aucune  exception  ,  &  que  vous  devez 
religieufcment  vous  répéter  tous  les  jours 
de  votre  vie.  Quand  votre  orgueil  fera 
tenté  d'ajouter  foi  à  des  flatteurs  ,  rap~ 
pellez-vous  que  les  monarques  les  plus 
vils ,  les  plus  méchants  même  ,  les  Ca- 
ligula  &  les  Néron  ,  ont  été  regardés 
comme  des  dieux  par  les  hommes  qui 
avoient  le  malheur  de  les  approcher. 
Serez- vous  prêt  à  vous  lailfer  éblouir  par 
votre  pouvoir ,  ou  amollir  par  les  volup- 
tés que  vous  prodiguera  votre  fortune  ? 
Rappeliez- vous  avec  quel  œil  dédai- 
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gneux  l'hiftoire  voit  ces  princes  qui  n'ont 
de  grand  que  les  titres  dont  ils  font  ac- 
cables -,  elle  flétrit  leur  mémoire.  A  peine 
daigne-t-eîle  conferver  les  noms  de  ces 
rois  oififs  6V  pareflTeux  ,  qui  n'ont  rien 
fait  pour  le  bonheur  des  hommes ,  tandis 
qu'elle  venge  de  (impies  citoyens  de 
robfcnrité  à  laquelle  leur  état  fembloit 
les  condamner. 

L'ifez  6V  relifez  fouvent.Monfeigneur , 
les  vies  des  hommes  iUuflres  de  Plurarque. 
'Si  cette  lecture  vous  touche  ,  fi  elle  vous 
intérefle ,  fi  vous  ne  l'abandonnez  qu'a- 
vec peine  ,  fi  vous  y  revenez  avec  plai- 
fir  ;  il  vous  eft  permis  de  juger  avanta- 
geufement  de  vous  ,  6V  de  croire  que 
vous  avez  fait  &:  que  vous  ferez  des  pro- 
grès. Les  héros  de  Plutarque  ne  font 
prefque  tous  que  de  (impies  citoyens  ; 
&  les  princes  les  plus  purifiants  ne  peu- 
"vent  cependant  être  grands  aux  yeux  de 
la  vérité  6V  de  la  raifon  ,  qu'en  les  pre- 
nant pour  modèles.  ChoififTez-en  un  que 
vous  veuilliez  imiter.  Mais  je  vous  en 
avertis,  Monfeigneur,  que  ce  ne  foit 
pas  un  prince.  Vous  ne  trouveriez  point 
dans  le  tableau  que  Plutarque  en  fait , 
•cet  amour  de  la  juflice  &  du  bien  public 
qui  diftingue  les  citoyens  d'une  répu- 
blique. Je  ne  fais  quelle  gloire  fauffe  &r 
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ïimbitieufe  ternit  toujours  la  vie  des  plus 
grands  rois.  Ils  oublient  trop  fouvent 
qu'ils  ne  font  que  Tinflrument  du  bon- 
heur de  leur  peuple ,  &:  ils  veulent  que 
leur  peuple  foit  l'inftrument  de  leur 
gloire.  CnoiiifTezpour  modèle  un  (impie 
citoyen  de  la  Grèce  ou  de  Rome  ,  pre- 
nez-le pour  votre  juge ,  demandez-vous 
fouvent  :  Ariftide  ,  Fabricius 3  Pho- 
cion  s  Caton  ,  Epaminondas ,  auroient- 
ils  agi  ainfi  ?  Vous  fendrez  alors  votre 
ame  s'élever  ,  vous  ferez  tenté  de  les 
imiter.  Demandez-vous  quel  jugement 
ces  grands  hommes  porteroient  de  telle 
ou  telle  action  que  vous  voudrez  faire; 
&  vous  acquerrez  le  goût  le  plus  noble 
&  le  plus  délicat  pour  la  juftice  &  la 
véritable  gloire. 

Mais  il  ne  fuffit  pas ,  Monfeigncur , 
que  vous  regardiez  l'hiftoire  comme  une 
école  de  morale.  Dans  l'état  où  vous 
êtes  né,  ce  n'eft  pas  affez  que  vous  foyez 
vertueux  pour  vous-même  ,  vous  devez 
nous  être  utile  >  &  il  faut  que  vous 
acquériez  les  lumières  néceflaires  à  un 
prince  chargé  de  veiller  fur  la  fociété.  La 
feule  qualité  d'homme  &  de  citoyen  , 
doit  porter  les  particuliers  à  méditer  fut- 
ce  qui  fait  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
la  fociété  >  &  les  anciens  nous  ont  kifle 
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à  cet  égard  un  exemple  trop  négligé  par 
les  modernes.  Quel  eft  donc  le  devoir 
de  ceux  à  qui  les  peuples  n'ont  remis  ik 
ne  confient  le  pouvoir  fouvcrain  qu'à  la 
charge  de  travailler  au  bonheur  public  ? 
Il  y  a  un  art  pour  rendre  une  républi- 
que heureufe  &:  floriflante,  c'efteetart 
qu'on  appelle  politique.  Défiez-vous  des 
perfonnes  qui  vous  diront  qu'il  furlit 
d'avoirîe  cœur  droit 6V  l'efprit  juitepour 
bien  gouverner.  Elles  ne  voudront  vous 
rendre  ignorant  que  pour  fe  rendre  né- 
ceffaires ,  abufer  de  votre  ignorance  ,  & 
vous  tromper  plus  aifément.  Le  prince 
qui  ne  connoît  pas  les  refibrts  qui  font 
mouvoir  tk  fleurir  la  fociété  ,  ou  qui 
ignore  comment  il  faut  accélérer  ou  ra- 
lentir leur  aâàon,  réduit  à  la  condition 
d'un  automate  ,  ne  fera  que  l'organe  ridi- 
cule de  fes  miniftres  :  fon  ignorance  les 
enhardira  au  mal,  cVbientôt  leur  premier 
intérêt  fera  d'être  fes  favoris  pour  devenir 
les  tyrans  de  fes  peuples.  S'il  néglige  de 
s'inftruire ,  ô\rde  remonter  jufqu'aux  pre- 
miers principes  de  la  profpcrité  &  de  la 
décadence  des  états ,  il  s'égarera  malgré 
les  meilleures  intentions.  En  remédiant 
à  un  abus  ,  il  en  produira  un  autre.  Le 
bien  ,  fait  par  hafard  &  fans  règle  ,  ne 
fera  jamais  qucpaflTagcr,  &  tiendratou- 
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jours  à  quelque  inconvénient.  Vous 
avez  dû  remarquer  dans  l'hiftoirc  plu- 
fiettrs  rois  dont  on  loue  la  probité  -,  des 
Louis  XII  ont  été  honorés  du  titre  de  père 
du  peuple  :  ces  princes  vouloient  fincére- 
mentie  bonheur  de  leur  royaume;  mais 
faute  de  lumières  ,  ils  n'ont  jamais  pu 
rien  exécuter  d'utile  à  la  fociété.  Après 
le  plus  long  règne  ,  n'étant  encore  ins- 
truits que  par  leur  feule  expérience  .  ils 
ne  connoiffoient  que  très  -  imparfai- 
tement un  cercle  très-étroit  de  choies. 
C'eft  parce  qu'on  dédaigne  par  indiffé- 
rence ,  par  pareiïe  ou  par  préfomption 
•de  profiter  de  l'expérience  des  iiécles 
pafles  ,  que  chaque  fiécle  ramené  le 
fpcctacle  des  mêmes  erreurs  Se  des  mê- 
mes calamités.  L'imbécile  ignorance  va 
•échouer  contre  des  écueiis ,  .autour  def- 
■quels  on  voit  encote  flotter  mille  débris , 
relies  malheureux  de  mille  naufrages. 
Elle  eft  obligée  d'inventer,  éV  peut  à 
peine  ébaucher  des  établiffements  dont 
oiurou  vcle  modèle  parfait  dans  un  autre 
temps  ou  chez  uneautre  nation.  Delà  ces 
viciditudes ,  ces  révolutions  capricieufes 
&:  éternelles  auxquelles  les  états  fem- 
folcntêtrc  condamnés.  Nousfaifons  ridi- 
culement &  laborieusement  des  expé- 
riences malhcurcu'cs,  quand  nous  de- 


Dî      l'  H  I  S  T  0   I  R  I.  7  Ç 

trions  profiter  de  celle  de  nos  percs» 
Tantôt  le  gouvernement  s'égare  dans  de 
vaines  fpéculations ,  £c  ne  court  qu'après 
àcs  chimères  *>  tantôt  il  s'applique  grave- 
ment à  faire  des  changements  qui  ne 
changent  rien  au  fort  malheureux  de 
l'état.  On  étaye  un  édifice  qui  s'écroule, 
avec  des  poutres  à  moitié  pourries.  Nous 
nous  agitons ,  comme  des  enfants ,  pour 
ne  rien  faire.  Tant  de  fautes  ne  font  point 
impunies  ,  6V  une  fortune  cruelle  ,  in- 
■confiante  &  aveugle  femblepréfiderartx 
chofes  de  ce  monde  ;  en  ufurpant  fur  les 
nations  l'empire  qu'y  devroit  avoir  la 
prudence  ,  elle  les  conduit  à  leur  ruine  à 
travers  mille  malheurs. 

Avant  que  de  commander  une  armée, 
Scipion  cVLucullus  apprirent  dans  la  lec- 
ture de  Xenophon,  à  devenir  de  grands 
capitaines.  Ils  ne  fe  îivroient  point  au 
ftérile  plaifir  de  lire  de  grandes  aétions 
de  guerre  &  d'orner  leur  mémoire;  ils 
s'appîiquoient  à  démêler  les  caufes  des 
fuccés  heureux  ou  des  événements  mal- 
heureux d'une  entreprife  particulière  ou 
d'une  camp igné entière;  ils  étndioient 
l'art  d'un  général  'pour  préparer  la  vic- 
toire ,  oufes  refTo  ;rces  pour  réparer  une 
•défaite.  Armes  &  difeinline  de  chaque 
peuple,  manière  différente  de  faire  la 
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guerre ,  mouvements  des  armées  félon  la 
différence  de  leurs  pofitions  ou  des  ter- 
reins,  rien  n'échappoit  à  leurs  médita- 
tions. Sans  être  fortis  de  Rome  ,  Seipion 
&  Lucullus  avoienten  quelque  forte  fait 
la  guerre  contre  plu  fi  eurs  nations  diffé- 
rentes, &  fous  les  plus  habiles  capitaines 
de  la  Grèce.  Pleins  ainfi  du  génie  de  ces 
grands  hommes  ,  ils  en  furent  les  rivaux 
dès  qu'ils  commandèrent  les  légions  ro- 
maines. 

Quelque  foit  l'emploi  auquel  on  eiï  ap- 
pelle ^  foit  qu'il  n'ait  rapport  qu'à  une 
branche  de  l'adminiftration  publique  , 
foit  qu'il  en  embrafle  toutes  les  parties;  il 
n'efl  pas  douteux  qu'on  ne  puife  dans 
l'hiftoire  les  mêmes  fecours  que  Seipion 
&€  Lucullus  y  trouvèrent  pour  perfec- 
tionner leurs  talents  naturels  &:  devenir 
de  grands  capitaines.  Jepourrois ,  Mon- 
feigneur  ,  vous  en  citer  mille  exemples, 
cV  j'cfpere  que  vous-même  vous  en  fe- 
rez un  qu'on  citera  un  jour  aux  princes 
qu'on  voudra  former  aux  grandes  choies . 
Quelques  peuples  ont  joui  pendant 
plufieurs  fiéclesd'un  bonheur  confiant  ; 
d'autres  n'ont  eu  qu'une  profpérité  cour- 
té  &  paflagere  ,  ou  n'ont  exiflé  que  pour 
être  malheureux.  Quelques  états  n'ont 
jamais  pu ,  malgré  leurs  efforts ,  fortit 
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de  leur  première  médiocrité;  quelques- 
uns  font  parvenus  fans  peine  a  la  plus 
grande  puiflance.  Combien  de  nations 
autrefois  célèbres  ,  &:  dont  la  durée 
fembloit  en  quelque  forte  devoir  être 
égale  à  celle  du  monde,  ne  font  plus  con- 
nues que  dans  l'hiiloire  ?  Perfes ,  Egyp- 
tiens, Grecs ,  Macédoniens ,  Carthagi- 
nois ,  Romains ,  tous  ces  peuples  (ont 
détruits.  Leurs  profpérités ,  leurs  diigra- 
ces ,  leurs  révolutions ,  leur  ruine  ne  de- 
voient-elles  être  confidérées  que  com- 
me les  jeux  d'ue  fatalité  aveugle  ?  Ne 
rapporterons  -  nous  de  leur  hiftoire  , 
Monfeigneur  ,  que  la  triftc  &:  fau(Te 
convi&ion  que  tout  eft  fragile,  que  tout 
cède  aux  coups  du  temps,que  tout  meurt, 
que  les  états  ont  un  terme  fatal ,  ôc 
quand  il  approche  ,  qu'il  n'y  a  plus  ni 
fagefîe ,  ni  prudence ,  ni  courage  qui 
puiflent  les  fauver? 

Non.  Chaque  nation  a  eu  le  fort 
qu'elle  devoit  avoir  :  &  quoique  chaque 
état  meure ,  chaque  état  peut  &  doit  af- 
pirerà  l'immortalité.  Ain  fi  quePhocion 
l'enfeigne  à  Ariftias ,  accoutumez- vous 
à  voir  dans  la  profpérité  des  peuples  la 
récompenfe  que  l'Auteur  de  la  nature  a 
attaché  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  voyez 
dans  leurs  adverfités ,  le  châtiment  dont 
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il  punit  leurs  vices.  Aucun  état  floriiTant 
n'cft  déchu  qu'après  avoir  abandonné 
les  inftitutions  qui  l'avoient  fait  fleurir; 
aucun  état  n'eu  devenu  heureux  qu'en 
réparant  ("es  fautes  &;  corrigeant  les 
abus.  La  fortune  n'eft  rien  ,  la  fagefie 
cfl  tout  ;  &:  ces  grands  événements  rap- 
portes dans  l'hifteire  ancienne  èV  mo- 
derne ,  &  qui  nous  effrayent ,  feront 
autant  de  leçons  falutaires  fi  nous  fa- 
vons  en  profiter.  Appliquez- vous  dans 
vos  études ,  Monfeigneur  ,  à  démêler 
avec  loin  les  caufes  du  peu  de  profpé- 
rité&:  des  malheurs  infinis  que  les  hom- 
mes ont  éprouvés ,  &  vous  connoîtrez 
•sûrement  la  route  que  vous  devez  pren- 
dre pour  devenir  le  père  de  vos  iujets&" 
ïe  bienfaiteur  des  générations  fui  vantes. 
La  connoifîàr-ce  du  pafié  lèvera  le  voile 
qui  vous  cache  l'avenir.  Vous  verrez  par 
quelles  inftitutions  les,  peuples  inquiets 
qui  déchirent  aujourd'hui  l'Europe,  peu- 
vent encore  fe  rendre  heureux.  Vous 
conRoîtrez  le  fort  que  chaque  nation 
doit  attendre  de  fes  moeurs ,  de  feslcix 
Se  de  fon  gouvernement. 

Il  n'y  a  point  d'hiftoire  ainfi  méditée  , 
qui  ne  vous  inftruife  de  quelque  vérité 
fondamentale  .  &"  ne  vous  prélcrve  des 
préjugés  de   notre  politique  moderne  , 
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C[ni  cherche  le  bonheur  où  il  n'eft  pas. 
I  es  rois  de  Babylone  ,  d'Afîyrie,  d'E- 
gypte éV  de  Perfe ,  ces  monarques  fi 
puifiànts  femblcront  vous  crier  de  déf- 
ions leurs  ruines  ,  que  la  valte  étendue 
des  provinces ,  le  nombre  des  efclaves , 
les  richeffes ,  le  rafle  &:  l'orgueil  du  pou- 
voir arbitraire  hâtent  la  décadence  des 
empires. La  Phénicie  ,  Tyr ,  cV  Carthage 
vous  annonceront  triftement  que  le 
commerce ,  l'avarice  ,  les  arts  &:  l'in- 
•duftrie  ne  donnent  qu'une  profpérité 
paffagerc  •■,  &c  que  les  richeffes  accumu- 
lées avec  peine,  trouvent  toujours  des 
raviffeurs,  parce  qu'elles  excitent  la  cu- 
pidité des  étrangers.  Rome  vous  dira, 
Monfeigneur,  apprenez  par  mon  exem- 
ple tout  ce  que  la  vertu  produit  de  force 
ik  de  grandeur;  elle  m'a  donné  l'em- 
pire du  monde.  Mais  ,  ajoutera-t-clle  , 
en  me  voyant  déchirée  par  mes  propres 
citoyens ,  &:  la  proie  de  quelques  nations 
barbares  qui  n'avoientque  du  courage, 
apprenez  à  redouter  finjuflice  ,  la  mol- 
IcTe  ,  l'avarice  &"  l'ambition. 

La  Grèce  vous  offre  fes  fades  ;  lifez. 
C'eft-làque  vous  pouvez  faire  une  am- 
ple moiffbn  de  vérités  politiques.  Vous 
y  apprendrez  à  la  fois  &:  ce  que  vous 
devez  faire  3  &:  ce  que  vous  devez  évi- 
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ter.  Les  inftitutions  de  Lycunmene  peu- 
vent  être  trop  étudiées;  jamais  on  ne  peut 
trop  en  méditer  l'efprit ,  quoiqu'il  foit 
aujourd'hui  impofïïble  de  nous  élever  au 
même  degré  de  fageffe.  Cène  fera  point 
fans  fruit  que  vous  découvrirez  les  vices 
des  loix  de  Solon.  La  profpérité  deLacé- 
démone  vous  prouvera  que  le  plus  petit 
état  peut  être  très-puiflant ,  quand  les 
loix  ne  tendent  qu'à  donner  de  la  force 
&:  de  l'énergie  à  nos  âmes.  Athènes ,  il- 
luftrée  par  des  efforts  momentanés  de 
courage  &  de  magnanimité,  &;  parfon 
amour  de  la  liberté  &"  de  la  patrie,  mais 
malheureufeparc*  qu'elle  n'avoit  aucune 
retenue  dans  fa  conduite  ,  vous  donnera 
les  leçons  les  plus  utiles ,  en  vous  mon- 
trant que  des  vertus  &:  des  talents  mal 
dirigés  n'ont  iervi  qu'à  la  perdre.  Dans 
les  diviiions  des  Grecs ,  dans  les  mal- 
heurs que  leur  caufa  leur  ambition,  vous 
apprendrez  à  connoître  les  erreurs  de 
l'Europe  moderne  ,  qui  fe  îafTe,  qui  s'é- 
puife  ,  qui  fe  déshonore  par  des  guerres 
continuelles  ,  dans  lefqueîîes  le  vain- 
queur trouve  toujours  la  fin  de  fa  prof- 
périté èVlc  commencement  de  fa  déca- 
dence. 

Remarquez-le  avec  foin;  les  mêmes 
loix,  les    mêmes  pâmons  ,  les  mêmes 
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mœurs ,  les  mêmes  vertus  ,  les  mêmes 
vices  ont  conftamment  produit  les  mê- 
mes effets  ;  le  fort  des  états  tient  donc  à 
des  principes  fixes ,  immuables  6V  cer- 
tains. Découvrez  ces  principes ,  Mon- 
feigneur,  &:  je  prends  la  liberté  de  vous 
le  répéter  ,  la  politique  n'aura  plus  de 
fecrets  pour  vous.  Plein  de  l'expérience 
de  tous  les  fiécles  ,  vous  faurez  par 
quelle  route  les  hommes  doivent  aller 
au  bonheur.  Sans  être  la  dupe  de  ce  fa- 
tras de  miferes ,  de  rufes ,  de  fubtilités&: 
d'inepties  qu'on  voudrait  nous  faire  ref- 
peder,  vous  apprendrez  à  ne  pas  con- 
fondre les  vrais  biens  avec  ceux  qui  n'en 
ont  que  l'apparence.  Vous  diftinguerez 
les  remèdes  véritables  des  palliatifs 
trompeurs.  Vous  refifemblerez  à  ce  pilote 
qui  navige  fans  crainte  6V  fans  dangers 
parce  qu'il  connoît  tous  les  écueils  &: 
tous  les  ports  delà  mer  qu'il  parcourt  ;  il 
lit  fa  route  dans  un  ciel  ferein ,  &  eft 
inftruit  des  fignes  qui  annoncent  le 
calme  tk  la  tempête. 
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CHAPITRE    IL 

Des  vérités  fondamentales  auxquelles  il  faut 
s'attacher  en  étudiant  thifloire. 

Première    vérité. 

De  la.  nccefjîtc   des  loix  &  des  magijïrats> 

JLVIen  n'eft  plus  aifé ,  en  lifant  l'hiftoire  ; 
que  d'extraire  des  maximes  pour  le  gou- 
vernement des  états;  mais  fi  on  fait  ce 
travail  fans  obferver  une  certaine  mé- 
thode ,  on  croira  amaflerdes  vérités ,  ôc 
on  ne  fe  chargera  que  d'erreurs.  Gardez- 
vous  ,  Monfcigncur  ,  de  vous  laiflèr 
tromper  par  des  hi.ftoriens ,  qui  pour  la 
plupart  ne  connonTent ,  ni  lafociété, 
ni  le  cœur  humain  ,  ni  la  fin  que  la  po- 
litique doit  fe  propofer.  Leur  vanité  efl 
toujours  prête  à  tourner  leurs  petites  ob- 
fervations  en  axiomes  généraux.  Ils  con- 
fondent tout ,  fk  ils  attribuent  la  profpé- 
rité  ou  les  malheurs  d'un  état  à  des  mi- 
nuties qu'on  peut  négliger  fans  danger , 
ou  dont  on  s'occupera  fans  fruit.  Toutes 
les  vérités  ne  font  pas  du  même  ordre  ; 
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&:  fi  vous  ne  les  arrangez  foigneulemerte 
en  différentes  clafles ,  fuivafït  leur  im- 
portance -,  li  vous  n'ailîgncz  pas  à  cha- 
cune d'elles  le  rang  qui  lui  convient  -y 
ces  principes  fondamentaux  qui  font 
vrais  dans  tous  les  temps  6c  dans  tous  les 
lieux  ,  parce  qu'ils  tiennent  à  la  nature 
de  notre  cœur  &:  de  la  fociété  ;  fi  vous 
les  confondez  avec  ces  maximes  moins 
importantes ,  qui  ne  font  vraies  que  dans 
quelques  circonftanccs  particulières,  2c 
relativement  à  telle  ou  telle  forme  de 
gouvernement  ■-,  foyez  fur  qu'avec  cet 
amas  de  demi-vérités  ou  de  vérités  en 
défordre,  vos  opérations  toujours  incer- 
taines &  louches,  ne  réu(ïirontque  par 
hafard  &  pour  peu  de  temps. 

Pendant  plufieurs  années ,  j'ai  étudié 
rhiiloirefans  méthode  &  fans  guide,  &c 
.  ce  n'eit  qu'en  échouant  contre  plufieurs 
écueils ,  que  j'ai  appris  à  les  connoître. 
J'ai  perdu  beaucoup  de  temps  ;  mais  il 
n'appartenoit  à  perfonne ,  &  mes  er- 
reurs n'ont  fait  aucun  mal  dans  le  mon» 
de.  Qui  n'eft  rien  ,  peut  fe  tromper  (ans 
péril.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  pour  vous, 
Monfeigneur  j  on  efl:  en  droit  de  vous 
demander  compte  de  tous  vos  moments. 
Les  princes  ont  tant  de  devoirs  à  rem- 
plir ,  qu'ils  n'ont  pas  un  inftant  à  perdre. 
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Peut-être  que  le  temps  que  vous  met- 
triez à  chercher  la  route  que  vous  devez 
temr  ,  feroit  un  temps  perdu  ,  &"  vos  fu- 
jets  fonffriroient  un  jour  des  fautes  que 
vous  auriez  commifès.,  en  cherchant  la 
vérité  où  elle  n'eft  pas.  Agréez  donc 
l'hommage  que  je  vous  fais  de  quel- 
ques réflexions.  Je  ne  vous  les  préfen- 
terois  qu'en  tremblant ,  fi  les  perfonnes 
qui  les  mettront  fous  vos  yeux  ,  ne  dé- 
voient pas  vous  faire  remarquer  les  er- 
reurs dans  lefqnelles  je  pourrois  tomber. 

La  première  vérité  politique ,  ck  d'où 
découlent  toutes  les  autres,  c'eft  que  la 
fociété  ne  peut  exifter  fans  loix  &:  fans 
magiftrats.  Détruifez  ce  double  lien  qui 
unît  les  hommes,  &"  ils  rentrent  fur  le 
champ  dans  l'état  de  la  nature.  Vous 
vous  rappeliez  ,  Monfeigneur  ,  que 
vous  n'avez  vu  dans  aucune  hiftoire  que 
des  peuples  policés  fe  foient  paiTés  de 
loix  &  de  magiftrats  ;  bien-loin  delà  , 
vous  avez  remarqué  que  les  fauvages 
d'Afrique  &:  d'Amérique ,  malgré  leur 
ignorance  &:  leur  barbarie  ,  ont  fenti  la 
néceffité  d'avoir  des  chefs  &:  quelques 
coutumes  qu'ils  refpe&aflent. 

Pour   vous  convaincre  de  la  vérité 
que  je  mets  fous  vos  yeux ,  il  fuffit  de 
vous  étudier  vous  même.  Avec  une  mé- 
diocre 
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diocre  attention  ,  vous  jugerez  que  vous 
n'êtes  qu'un  compofé  bifarre  de  paffions 
&  de  raifon  ,  entre  lefquelles  il  fubfifte 
une  guerre  éternelle.  Chaque  paffion  ne 
voit ,  n'écoute ,  ne  confulte  que  Ces  feuls 
intérêts ,  parce  qu'elle  eft  allez  Itupide 
pour  efpérer  de  trouver  Ton  bonheur  en 
elle-même.  Comme  un  tyran  ,  elle  s'in- 
digne des  obftacles  qu'elle  rencontre. 
1  andis  que  chacune  de  vos  panions  ne 
cherche  a  vous  occuper  que  de  vous- 
même  ,  &:  voudroit  vous  (acrifier  l'uni- 
vers entier  ;  votre  raifon  vous  dit  quel- 
quefois que  vous  devez  être  jufte  ,  c'eft- 
à-dire,  ne  pas  exiger  des  autres  ce  que 
vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  exigeafTent 
de  vous.  Elle  vous  apprend  que  tous  les 
hommes  ont  les  mêmes  befoins ,  éV  qu'é- 
tant égaux  par  leur  nature ,  &:  deftinés 
à  fe  donner  des  fecours  mutuels,  chaque 
individu  doit  ménager  les  intérêts  de  Ces 
pareils ,  en  travaillant  à  fon  bonheur 
particulier.  Ce  neft  pas  tout;  convenez 
que  votre  raifon  fouvent  affbupie  Se 
comme  étrangère  en  vous-même,  n'ofe 
prefque  pas  vous  parler.  Avouez,  cet 
aveu  vous  fera  honneur,  avouez  que 
dans  les  moments  où  vous  êtes  le  plus 
maître  de  vous ,  elle  ne  vous  parle  que 
dune  manière  timide  &:  en  bégayant \ 
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au  Heu  que  les pafïions  toujours  adroites, 
vives  &:  éloquentes  femblent  exercer  fur 
vous  un  empire  magique. 

Tempérez  ,  ici ,  Monfeigneur ,  la  vi- 
vacité de  votre  efprit  ••,  marchons  lente- 
ment. Ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
de  vous  dire  ,  n'eu;  qu'un  texte  que  vous 
devez  méditer  avec  loin.  Je  me  fuis  con- 
tenté de  vous  mettre  fur  la  voie  ;  étu- 
diez par  vous-même  les  mouvements  de 
vos  paffions  :  dans  les  moments  où  votre 
cœur  fera  le  plus  calme ,  interrogez  vo- 
tre raifon  ,  recueillez  les  oracles  qu'elle 
prononcera  ,  &c  comparez- les  aux  fail- 
lies imprudentes  de  votre  cœur.  Il  faut 
que  l'étude  vous  donne  une  certaine 
peine  ;  &:  vous  nefaurezbienque  ce  que 
vous  aurez  appris  par  vos  propres  mé- 
ditations. 

Dès  que  vous  vous  connoîtrez  vous- 
même,  vous  ferez  bien  avancé  pour 
connoître  tous  les  hommes  ;  car  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'éprouve  comme  vous 
l'empire  de  quelque  paillon  &  les  mi- 
fercs  de  l'humanité.  Le  levain  eft  par- 
tout le  même  ,  quoique  la  fermentation 
ne  foit  pas  par-tout  égale.  Nous  fommes 
fi  accoutumés  à  nous  préférer  à  tout  , 
l'attrait  du  plaifireft  fi  puiffànt  fur  nous, 
que  ce  n'eft  point  fans  des  combats  que 
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les  hommes  les  plus  heureufement  nés 
parviennent  à  fe  conduire  par  les  règles 
de  la  raifon ,  te  pratiquent  conftamment 
la  juftice  envers  leurs  pareils. 

La  première  conféquence  que  vous 
tirerez  de  cette  étude  de  vous-même , 
c'eft  que  les  hommes  toujours  enfants 
par  la  foiblefle  de  leur  raifon  &ç  la  force 
de  leurs  pallions,  &:  par  conféquent 
toujours  prêts  à  s'égarer ,  ont  befoin  d'a- 
voir des  loix.  Le  legiflateur  eft  pour  la 
fociété ,  ce  qu'ont  été  pour  vous  les  per- 
sonnes fages ,  qui ,  en  préfidant  à  votre 
éducation ,  vous  ont  appris  à  régler  les 
mouvements  de  votre  cœur ,  à  contrac- 
ter des  habitudes  honnêtes ,  &:  à  défen- 
dre votre  raifon  contre  les  fecoulïes  des 
pallions.  On  vous  a  rendu  facile  la  pra- 
tique de  quelques  vertus ,  en  vous  les 
rendant  agréables  ;  &:  c'eft  en  cela  que 
confifte  tout  l'art  du  legiflateur.  Il  nous 
arrache  à  nos  vices ,  en  leur  infligeant 
des  châtiments  qui  les  rendent  hideux , 
méprifables  &:  dangereux.  Il  nous  atta- 
che à  la  vertu  par  les  récompenfes  dont 
il  l'honore.  C'eft  par  cet  artifice  que 
notre  raifon  acquiert  une  force  égale  à 
celle  des  paflîons,  &c  que  les  pafîions 
mêmes  nous  encouragent  à  la  pratique 
des  vertus  les  plus  difficiles. 
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Remarquez  que  l'établiflement  des 
loix  en  fuppofc  néceflairement  un  autre: 
elles  deviendraient  inutiles ,  fi  des  ma- 
eiftrats  n'étoient  chargés  de  les  faire 
exécuter  &  de  punir  les  coupables.  En 
effet ,  que  ferviroit  au  légiflateur  de 
nous  preferire  les  loix  les  plus  fages  ,  & 
de  décerner  les  récompenfes  &  les  cha- 
timens  avec  la  plus  exafte  juftice ,  h  des 
liiaeift rats  n'étoient  pas  établis  pour  les 
diftribuer  ?  Les  paffions  conferveroienc 
leur  autorité ,  &  les  loix  ne  feraient 
que  des  confeils  auffi  inutiles  que  ceux 
de  notre  raifon. 

Erigez-vous ,  Monfeigncur  ,  en  Ly- 
cur<me  ou  en  Solon.  Avant  que  de  pour- 
suivre la  ledure  de  cet  écrit ,  amufez- 
vous  à  donner  des  loix  à  Quelque  peuple 
fauvage  d'Amérique  ou  d'Afrique.  Eta- 
bliriez dans  des  demeures  fixes  ces  hom- 
mes errants ,  apprenez-leur  à  nourrir 
des  troupeaux  &  à  cultiver  la  terre.  Tra- 
vaillez à  développer  les  qualités  f  ociales 
que  la  nature  a  placées  dans  leur  ame  , 
&  que  l'ignorance  &  les  préjuges  y  ont , 
pour  ainfi  dire  ,  étouffées.  Ordonnez- . 
leur  ,  en  un  mot ,  de  commencer  a  pra- 
tiquer les  devoirs  de  l'humanité.  Sachez 
Ici  r  rendre  leur  devoir  agréable  &  utile  i 
empoifonnez  par  des  châtimens  les  plai- 
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verrez  ces  barbares ,  à  chaque  article  de 
votre  légif lation ,  perdre  un  vice  &"  pren- 
une  vertu. 

Ce  travail,  en  apparence  puéril ,  peut 
être  pour  vous  de  la  plus  grande  utilité. 
Pour  mieux  fentir  les  vérités  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  propofer  ,  ef- 
fayez  d'affranchir  les  fujets  des  états  de 
votre  père ,  des  loix  qui  maintiennent 
parmi  eux  Tordre ,  la  police  &:  la  tran- 
quillité publique.  En  détruifant  les  loix 
qui  aflurent  la  propriété  des  biens  &:  la 
sûreté  des  perfonnes ,  ôtez  aux  magis- 
trats la  dignité  &  la  force  qui  les  font 
reipecter  ;  &:  fur  le  champ  les  paffions 
en  tumulte  &"  foulevées  les  unes  contre 
les  autres ,  ruineront  de  fond  en  comble 
toute  efpece  de  règle  ,   d'ordre  &r  de 
Subordination.  Les  mœurs  deviendront 
atroces ,  &  je  ne  défefpere  pas  que  vous 
ne  parveniez  en  peu  de  temps  à  faire 
des  Parmefans  &  des  Plaifantins ,  un 
peuple  plus  fauvage  que  les  Hurons  &- 
les  lroquois. 
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CHAPITRE    III. 

Seconde  vérité. 

Que  la  jujlice  ou  l'in/ujlice  des  lolx  eji  la 
première  caufe  de  tous  les  biens  &  de  tous 
des  maux  de  la  fociété. 

p-jp 

1  Ous  les  peuples  ont  en  des  loix-,  mais 
peu  cTentr'eux  ont  été  heureux.  Quelle 
en  eft  la  caufe  ?  C  eft  que  les  légiflateurs 
paroiiTent  avoir  prefque  toujours  ignoré 
que  Tobjet  de  la  fociété  eft  d'unir  les 
ramilles  par  un  intérêt  commun  ,  afin 
qu'au  lieu  de  fe  nuire  ,  elles  fe  prêtent 
des  feconrs  mutuels  dans  leurs  befoins 
journaliers  ,  fte  joignent  leurs  forces 
pour  repoufter  de  concert  un  ennemi 
étranger  qui  voudroit  les  troubler.  Si 
telle  eft  ,  comme  on  n'en  peut  douter, 
la  fin  de  la  fociété  ,  "j'en  conclus ,  Mon- 
feigneur ,  que  les  loix  doivent  être  juftes  ; 
car  leur  injuftice  ,  loin  de  prévenir  les 
injures  6V  les  torts  que  les  citoyens  pour- 
roient  fe  faire  ,  ne  ferv'roit  au  contraire 
qu'à  les  autorifer.  Les  hommes ,  ou  op- 
prelleurs  ou  opprimes  en  vertu  des  loix? 
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fe  trouveraient  encore  expofés  dans  la 
fociété ,  aux  mêmes  inconvénients  qu'ils 
éprouvoient  dans  l'état  de  nature.  Ils  fe 
haïraient ,  ils  fe  défieraient  les  uns  des 
autres ,  ils  ne  feraient  occupés  qu'à  fe 
tromper  &  à  fe  venger  ;  &r  leurs  divi- 
sons domeftiques  priveraient  la  répu- 
blique des  forces  qui  font  le  fruit  de 
l'union. 

A  quel  figne  certain  jugera-t-on  de 
la  juftice  des  loix  ?  à  leur  impartialité. 
Je  vais ,  Monfeignenr  ,  vous  dire  des 
vérités  un  peu  dures  pour  l'oreille  d'un 
prince  ;  mais  vous  êtes  fans  doute  pré- 
paré à  les  entendre  ;  6V  fi  vous  voulez 
ne  pas  oublier  que  vous  n'êtes  qu'un 
homme  ,  il  eft  néceffoirc  que  vous  ne 
les  ignoriez  pas. 

Puifque  la  nature  n'a  mis  aucune  dif- 
férence entre  f  es  enfants  ;  puisqu'elle  me 
donne  à  moi  comme  a  vous  le  même 
•droit  à  fès  faveurs  ;  puifque  nous  avons 
tons  la  même  raifon  ,  les  mêmes  fens , 
les  mêmes  organes;  puifqu'elle  n'a  point 
créé  des  maîtres  ,  des  fujets,  des  efc-la- 
ves ,  des  princes ,  des  nobles  ,  des  ro- 
turiers ,  des  riches ,  des  pauvres  ;  com- 
ment les  loix  politiques,  qui  ne  doivent 
£trc  que  le  développement  des  loix  na- 
turelles ,   pourraient- elles  établir  fans 

D    1  v 


3*  Del'Étube 

danger  une  différence  choquante  & 
cruelle  entre  les  hommes  ?  Pourquoi  la 
loi  qui  doit  fatisfaire  la  raifon  pour  pro- 
duire le  bien,  la  révolteroit-elle  fans  pro- 
duire le  mal  ?  Toute  législation  eft  par- 
tiale ,  &"  par  conféquent  injufte  ,  qui 
facrifie  une  partie  des  citoyens  à  l'autre. 
Elle  n'établira  qu'un  faux  ordre  ,  un 
faux  bien  ,  une  faufile  paix  :  car  ,  de  quel 
œil  des  hommes  dont  on  blefle  les  inté- 
rêts ,  ne  doivent-Us  pas  regarder  ceux 
qui  ne  font  heureux  qu'à  leurs  dépens  ? 
N'ayant  &r  ne  pouvant  point  avoir  de 
patrie  ,  ne  forment-ils  pas  une  troupe 
d'ennemis  ,  ou  du  moins  d'étrangers 
dans  le  fein  de  l'état  ?  Les  efclaves  des 
anciens  devo'ent  haïr  leurs  maîtres  ;  aufïï 
fe  foule  7erent-ils  fouvent.  Parmi  nqus 
autres  modernes ,  ne  feroit-il  pasinfenfé 
de  s'attendre  à  trouver  des  cicoyens  dans 
ces  hommes ,  à  qui  leur  extrême  pau- 
vreté &:  les  mépris  des  riches  6V  des 
grands  défendent  d'être  libres ,  &r  pref- 
que  d'être  hommes. 

L'impartialité  des  loix  confifte  prin- 
cipalement en  deux  chofes  ;  à  établir 
l'égalité  dans  la  fortune  &"  dans  la  di- 
gnité des  citoyens.  Je  ne  vous  invite 
point  ici ,  Monfeigneur ,  à  imaginer  une 
république  à  laquelle  vous  ne  donniez 
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que  des  loix  impartiales  ;  fans  doute  , 
vous  en  verriez  réfulter  le  plus  grand 
bonheur.  A  mefure  que  vos  loix  établi- 
raient une  plus  grande  égalité  ,  elles 
deviendraient  plus  chères  a  chaque  ci- 
toyen. Elles  feraient  plus  propres  à  tem- 
pérer les  pallions ,  à  prêter  des  forces  à 
la  raifon  ,  &"  par  conféquent  à  prévenir 
toute  injuftice.  Comment  l'avarice , 
l'ambition  ,  la  volupté  ,  la  pareflc ,  l'oi- 
fiveté  ,  l'envie  ,  la  haine ,  la  jaloufie  , 
feules  caufes  des  malheurs  &:  de  la  ruine 
des  états ,  agiteraient- elles  des  hommes 
égaux  en  fortune  &  en  dignité ,  &"  à  qui 
les  loix  ne  laiiTeroient  pas  même  l'efpé- 
rance  de  rompre  l'égalité  ?  Où  les  for- 
tunes font  égales ,  l'amour  des  richeffes 
eft  inconnu  ;  &  où  l'amour  des  richelfes 
eft  inconnu  ,  la  tempérance  &:  l'amour 
de  la  gloire  &:  de  la  patrie  doivent  être 
des  vertus  communes.  Où  la  dignité  de 
l'honneur  de  l'humanité  font  également 
refpeclés  dans  tons  les  hommes ,  il  doit 
régrer  un  certain  goût  de  juftiee,  d'hon- 
neur &  d'élévation  qui  entretient  la 
paix .  fans  engourdir  l'ame  des  citoyens. 
L'émulation  y  développera  toutes  les 
vertus ,  &  l'amour  du  bien  public  ne 
permettra  jamais  aux  talents  d'être  ca- 
chés ou  de  devenir  dangereux.  S'il  s'ë* 
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levé  des  maladies  dans  l'état,  elles  ne 
feront  que  pafageres  :  il  fera  aifé  aux 
magiftrats  d'y  appliquer  un  remède  ;  ou 
plutôt  la  force  feule  de  fa  coiiftitution 
y  rétablira  l'ordre. 

Voilà  ,  Monfeigneur,  les  biens  que 
vous  verriez  naître  en  fouie  dans  votre 
république  ;  mais ,  fans  entreprendre  ce 
travail  ,  je  vous  prie  feulement  de  vous 
rappeller  ce  que  vous  avez  déjà  lu  dans 
î'hiitoire;  &  en  continuant  de  l'étudier, 
'd'examiner  avec  foin  ,  fi  les  peuples 
dont  les  conftitutions  ont  été  les  plus 
impartiales ,  n'ont  pas  été  les  plus  forts , 
les  plus  fionlfants  &  les  plus  heureux. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  de  la  république  de 
Sparte ,  doit  vous  donner  de  grandes  lu- 
mières fur  cette  queftion.  Aucun  autre 
rétat  n'a  jamais  eu  des  loix  pins  conformes 
'à  l'ordre  de  la  nature  ou  de  l'égalité;  aufrt 
voyez-vous  qu'aucun  autre  écat  n'a  ja- 
mais confervé  fi  long-temps  ni  ii  reli- 
'gàenfement  fa  conftitution.  Si  les 'Spar- 
tiates ont  quelquefois  été  troublés  par  les 
alarmes  que  leur  donnèrent  les  Hilotes , 
s'ils  ont  enfin  perdu  leurs  inftiturlons  & 
leur  bonheur ,  il  me  femMe  que  vous  ne 
devez  en  accufer  que  ce  relie  d'anciens 
préjugés  dont  la  iaçe^h  de  Lycurguc 
n'avoit  pu  débarraffer  [es  concitoyens. 
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Violant  à  l'égard  des  Hilotes  les  règles 
de  l'humanité  qu'ils  refpeéloient  entre 
eux  ,  ils  le  virent  forcés  de  craindre  des 
hommes  qui  dévoient  les  haïr  ,  &  leur 
joug  devint  de  jour  en  jour  plus  pelant. 
L'immenfe  intervalle  qu'il  y  avoit  entre 
le  maître  &"  l'efclave ,  préparoit  l'efprit 
des  Spartiates  à  admettre  un  jour  des 
•diïtinctions  choquantes  entre  le^citoyens 
mêmes.  Qu'il  a  été  malheureux  pour  La- 
•cédémone  s  que  Lycurgue  ait  été  con- 
traint de  violer  la  loi  de  l'égalité ,  en 
laiiiant  à  deux  branches  de  la  famille 
d'Hercule  ,  le  droit  de  pofTéder  hérédi- 
tairement la  première  magiflrature  !  Pou- 
voit-on  voir  fans  furprife  que  le  mérite 
qui  faifoit  les  fénateurs  cV  les  éphores , 
ne  fît  pas  les  rois  qui  leur  étaient  fupé- 
rieurs  ?  La  furprife  devoit  conduire  au 
murmure  ,  le  murmure  à  la  plainte ,  & 
■la  plainte  à  une  révolution. 

Remarquez  ,  je  vous  prie ,  Monfei- 
gneur  ,  que  Lyfahder  ri'auroit  pas  été 
un  ennemi  de  fa  patrie  ,  s'il  eût  pu  as- 
pirer légitimement  au  trône  qui  étoit  le 
partage  d'une  autre  famille.  Pour  occu- 
per une  place  où  Ces  talents  Tappelloient  3 
mais  dont  une  loi  partiale  lui  fermoit 
l'entrée ,  fon  ambition  n'eut d'autre ref- 
fource  que  de  renverfer  le  gouverne- 
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ment  &:  les  loix.  Il  remplit  la  république 
de  (es  intrigues  ;  il  y  introduiiit  âcs  ri- 
cheffes  ,  avec  lefquelles  l'état  ne  pou- 
voit  fubfifter  >  èV  bientôt  Lacédémone, 
peuplée  de  citoyens  mécontents  de  leur 
îbrt,  &  qui  ne  craignoient  ni  la  fervitude 
ni  la  tyrannie  ,  commença  à  éprouver 
les  malheurs  qui  annonçoient  fa  ruine. 
Vous  connoiffez,  Monfeigneur  ,  la  (î- 
îuation  des  Romains  (bus  leurs  rois.  Vous 
favez  que   les  familles  étoient   diftin- 

t uées  en  patriciennes  &:  en  plébéiennes , 
z  qu'aucune  loi  n'avoit  mis  des  bornes  à 
P avarice  ni  à  l'étendue  des  héritages.  Les 
âmes  étant  par  conféquent  ouvertes  à  la 
vanité  &r  à  i'intérêt,  il  n'eft  point  fur- 
prenant  que  le  bien  public  fût  négligé  , 
&rque  les  Romains  n'euffeirt  rien  qui  les 
diftinguât  avantageufement  de  leurs  voi- 
iins.  En  effet ,  leur  nom  feroit  demeuré 
inconnu  comme  celui  de  mille  autres 
peuples ,  fi  la  révolution  des  Tarquins  , 
en  leur  donnant  l'efpérance  de  l'égalité, 
n'eût  donné  à  chaque  citoyen  les  fen- 
timents  d'un  héros.  Si  cette  élévation 
d'ame  femble  difparoître  dans  la  répu- 
blique naiflànte  \  s'il  éclate  de  nouveaux 
défordres  ;  fi  le  peuple  abandonne  fa  pa- 
trie ,  &:  fe  retire  fur  le  mont  facré ,  n'en 
aceufez  que  la  nobleife  ,  dont  l'orgueil 
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»e  peut  fouffrir  l'égalité.  Si  elle  avoit 
réuffî  dans fes projets ,  Rome ,  infaillible- 
ment peuplée  de  citoyens  enorgueillis 
par  leur  grandeur ,  ou  avilis  par  leur 
bafleffe ,  auroit  été  condamnée  à  lan- 
guir dansl'efclavage  &  l'obfcurité.  C'eft 
la  noblefle  qui  étoit  l'ennemi  de  la  répu- 
blique ,  &  non  pas  le  peuple.  Ceft  en 
ramenant  lesloix  à  l'égalité  prefcritepar 
la  nature,  c'eft  en  défendant  avec  conf- 
tance  la  dignité  des  plébéiens ,  que  les 
tribuns  préparèrent  &:  consommèrent  la 
fortune  de  l'état. 

Les  querelles  de  la  place  publique  de- 
viennent moins  vives  ;  l'ordre  s'établit  > 
les  talents  fe  multiplient  ,  les  mœurs 
s'épurent,  toutes  les  vertus  &:  les  loix 
prennent  une  nouvelle  force.  Remar- 
quez ,  Monfeigneur  ,  que  cet  heureux 
changement  eft  l'ouvrage  de  cet  efprit 
d'égalité  qui  didte  déjà  aux  Romains  des 
loix  moins  partiales.  Pourquoi  s'éleva- 
t-il  enfin  chez  eux  de  nouvelles  dilfen- 
fions ,  auffi  funeftes  que  les  premières 
avoient  été  avantageufes  >  C'eft  que 
celles-ci  avoient  établi  l'égalité  ,  &  que 
les  autres  la  ruinèrent.  La  république  , 
malheureufement  emportée  par  fon  am- 
bition 6z  fe«  conquêtes ,  n'avoit  pas  ap- 
perçu  qu'elle  travailloit  à  fa  perte.  Elle 
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ne  fentit  point  que  les  loix  agraires  & 
fomptuaires ,  ii  favorables  à  l'égalité  des 
fortunes ,  ne  pourraient  fe  maintenir 
au  milieu  âcs  richeiTes  qui  fondirent  à 
Rome  ,  quand  elle  eut  porté  fes  armes 
vi&arieuies  en  Afrique  &:  en  Afic.  Plus 
-on  5  enrichit  /plus  on  fentit  le  befoin  de 
■s'enrichir  encore  davantage.  La  républi- 
que avoit  pillé  les  vaincus ,  les  citoyens 
pillèrent  la  république.  Tandis  que  les 
mis  étaient  riches  comme  des  rois ,  les 
autres  denVandoient  du  pain  &  des  fpec- 
tacles.  Plus  les  fortunes  font  difpropor- 
-tionnées ,  plus  les  vices  fe  multiplient. 
C'eftde  cette  inégalité  monftrueufe  que 
découlèrent  ,  comme  de  leur  fource  , 
l'oubli  ou  plutôt  lernépris  des  anciennes 
ioix  ,  les  mœurs  les  plus  infâmes  ,  la 
perte  de  la  liberté  ,  les  guerres  civiles , 
les  profcriptions  publiées  contre  les 
hommes  qui  ofoient  avoir  quelque  mé- 
rite •-,  Se  cette  tyrannie  ftupide  &  fan- 
guinaire  des  empereurs  ,  qui  ouvrit  les 
^provinces  de  l'empire  à  quelques  hordes 
ce  barbares. 

Parcourez  toutes  les  Tu  Moires,  &:  tous 
les  faits  vous  prouveront  que  l'impar- 
tialité ou  la  partialité  des  loix  a  été  la 
iracine  heureufe  ou  malheureufe  de  tous 
les  biens,  ou  de  tous  les  maux.  Vous  ne 
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trouverez  point  de  nation  qui  ait  va 
s'élever  impunément  au  milieu  d'elle 
des  familles  privilégiées  par  leurs  droits 
ou  par  leurs  riche  (Tes.  Par-tout  où  l'éga- 
lité n'eft  pas  refpe&ée ,  la  juftice  aura 
deux  poids  &:  deux  tnefures  Par-tout  il 
fe  formera  de  ces  patriciens  orgueilleux 
qui  trouvoient  étrange  que  la  nature  eut 
daigné  accorder  à  des  plébéiens  des  pou- 
mons pour  refpirer  ,  une  bouche  pour 
parler  &:  des  yeux  pour  voir. 

Dés  que  vous  en  ferez  averti  ,  Mon- 
feigneur  ,  vous  remarquerez  fans  peine 
que  la  politique  ne  ie  repaît  que  d  eipe- 
rances  chimériques ,  tant  qu'elle  fe  flatte 
de  produire  le  bien  fans  établir  des  loix 
impartiales.  Peut-être  fufpendra-t-eiîe 
pour  quelques  moments  l'activité  de 
l'avarice  éV  de  l'ambition  ;  peut-être  les 
forcera  t-elle  à  n'oferfe  montrer  avec 
leur  hardielfe  ordinaire~,mais  alors  même 
ces  pallions  agiront  en  fecret.  Toujours 
infatigables ,  toujours  inépuifabîes  en 
reGTources,  elles  latferont la  confiance  de 
la  politique  ,  profiteront  de  fes  distrac- 
tions pour  fe  rendre  plusimpérieufes  que 
jamais.  Quel  peuple  s'eft  corrige  de  fes 
vices.,  û  une  heureufe  révolution  n'a. 
•commencé  par  lui  donner  le  goût  de 
l'égalité  ,  &  par  abroger  les  loix  in- 
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juftes  6V  partiales  auxquelles  il  obéiflôit  ? 
Je  n'abandonnerai  pas  aifément  cette 
matière ,  Monfeigneur ,  elle  eft  trop  im- 
portante ;  6V  pour  que  l'étude  de  l'hiftoire 
vous  foit  plus  utile  ,  je  dois  vous  avertir 
que  les  hiftoriens  n'indiquent  ordinaire- 
ment que  les  caufes  prochaines  de  la 
profpéritë  ou  de  l'advcrfité  des  états. 
Par  exemple  ,  on  vous  dira  que  la  difci- 
pline  6V  le  courage  des  Romains ,  leur 
patience  ,  leur  juftice  envers  les  étran- 
gers ,  leur  magnanimité,  leur  amour  de 
la  patrie ,  If  ur  défintéreïTement ,  ont  été 
les  caufes  de  leur  élévation.  Si  vous  vous 
en  tenez-là  ,  vous  ne  connoîtrez  ,  fi  je 
puis  parler  ainfi  ,  que  les  inftrumens  qui 
ont  fervi  à  faire  la  fortune  de  la  républi- 
que romaine.  Pour  acquérir  une  connoif- 
lance  vraiment  digne  d'un  prince  qui  doit 
être  un  jour  le  législateur  de  fes  fujets , 
vous  devez  remonter  jufqu'à  la  caufe  qui 
a  elle-même  produit  le  courage,  l'amour 
de  la  patrie  6V  les  autres  vertus  des  Ro- 
mains. Vous  la  trouverez  cette  caufe 
primitive  dans  la  juftice  6V  l'impartialité 
de  leurs  loix  ;  6V  fi  vous  ne  la  regardez 
pas  un  jour  comme  le  principe  fonda- 
meiital  de  votre  politique ,  tous  vos  foins 
feront  inutiles  pour  donner  des  vertus  à 
vos  fujets.  Ces  plantes  3  cultivées  dans  un 
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terrein  qui  ne  leur  eft  pas  favorable  ,  au- 
ront de  la  peine  à  prendre  racine ,  &:  fe 
flétriront  en  n  aillant. 

On  s'en  prend  à  Sylla  ,  à  Marius ,  à 
Céfar  ,  à  Pompée  ,  à  Octave  &"  à  An- 
toine, fi  la  république  romaine  a  été  dé- 
truite. On  a  tort.  Ces  hommes  auroient 
fervi  utilement  leur  patrie  qu'ils  ont  dé- 
chirée ,  fi  on  avoit  encore  eu  les  loix 
&■  les  mœurs  qui  firent  des  Camille  & 
des  Régulus. 

En  lifant  dans  l'hiftoire  que  les  Grecs 
ont  vaincu  les  Perfes ,  parce  qu'ils  étoient 
auffi  faces,  auflî  courageux ,  anfli  habiles 
a  la  guerre  ,  que  les  autres  etoient  impru- 
dents ,  lâches  &:  peu  difciplinés  ;  recher- 
chez les  caufcs  de  cette  différence  ,  &: 
vous  apprendrez  par  quel  art  on  peut 
faire  encore  de  grands  hommes.  Les 
Grecs  aimoient  leur  patrie  ,  parce  qu'ils 
y  étoient  libres ,  éV  que  la  qualité  d'au- 
cun citoyen  n'y  étoit  avilie.  Ils  avoient 
toutes  les  vertus  cV  tous  les  talents  qui 
leur  étoient  néceffaires ,  parce  que  des 
loix  impartiales ,  en  n'admettant  des  pré- 
férences que  ponrles  vertus  èV  les  talents, 
les  exaltoient  tous ,  fi  je  puis  parler  ainfi  , 
&T  n'en  perdoient  aucun.  Dans  la  Perfe , 
au  contraire  ,  la  naiflance  plaçoit  au  ha- 
fard  fur  le  trône  un  homme  à  peine  c.a- 
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pable  de  remplir  un  emploi  obfcur.  Cet 
homme  ordinaire  n'avoit  pour  inftru- 
ments  de  Tes  de  (feins  que  des  courtifans , 
à  qui  leurs  intrigues  &  leur  flatterie  te- 
noient  lieu  de  talent ,  &r  une  populace 
accoutumée  au  mépris  &r  aux  injures , 
&:  perfuadée  que  le  mérite  toujours  inu- 
tile nuit  quelquefois  à  la  fortune. 

Pour  vous  convaincre  de  plus  en  plus , 
Monfeigncur  ,  d'une  vérité  qui  eft  fi  im- 
portante pour  vous ,  je  vous  prie ,  quand 
vous  trouverez  dans  le  cours  de  vos  lec- 
tures le  règne  d'un  prince  illuftre  par  la 
félicité  de  fa  nation  ou  par  l'importance 
de  Ces  entreprifes ,  je  vous  prie  d'exami- 
ner avec  foin  ,  fi  ce  prince  n'a  pas  conf- 
tamment  fait  tous  fes  eâforts  pour  fe  rap- 
procher ,  dans  fon  administration  ,  des 
principes  de  la  juilice  &:  de  l'impartia- 
lité. N'a-t-il  pas  commencé  par  fe  regar- 
der plutôt  comme  l'agent  que  comme 
se  maître  de  fa  nation  ?  Pour  élever  l'ame 
de  Ces  fit  jets ,  n'a-t-iî  pas  travaillé  à  leur 
donner  de  fa  dignité  ?  N'a-t-il  pas  cher- 
ché à  leur  perfuader  que  le  mérite  feul 
mettoit  de  la  différence  entr'eux  ?  Il 
aura  jugé  que  ces  loix  barbares  qui  avi- 
lirent l'humanité  ,  avilifîbient  oc  aflfoi- 
bliiToient  fon  royaume.  Il  aura  encou- 
ragé les  vertus  &c  les  talents  par  les 
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mêmes   moyens  qui  font  le  bonheur 
ides  républiques  bien  gouvernées. 

Je  vous  prie  encore  ,  Monfeignetir , 
de  jetter  les  yeux  fur  l'Europe  ,  &:  vous 
verrez  par  vous-même  que  chaque  état 
*eft  plus  ou  moins  heureux ,  à  melure  que 
les  îoix  fe  rapprochent  plus  on  moins  de 
l'impartialité  de  la  nature.   Le  payfan 
fuedois  eft  citoyen  ,  il  partage  avec  les 
autres  ordres  de  la  république ,  la  qualité 
•de  législateur.  La  Suéde  eft-elle  donc 
expofëe  aux  mêmes  injuftices ,  aux  mê- 
mes vexations ,  à  la  même  tyrannie  que 
la  Pologne ,  où  tout  ce  qui  n'eft  pas  noble 
eft  barbarement  facrifié  à  la  noblefle  l 
L'Anglois,  fournis  à  des  loix  qui  ref- 
■peélent  les  droits  de  l'humanité  dans  le 
dernier  des  hommes ,  porte-t-il  Famé 
abjeéle  è\:  abrutie  de  ce  Turc  qui ,  ne 
fâchant  jamais  quel  fera  le  caprice  du 
fultan  &:  de  fon  vifir ,  ignore  s'il  eft  defti- 
né  à  faire  un  bâcha  ou  un  paifrenier  ?  II 
doit  y  avoir  autant  de  zèle  en  Angleterre 
pour  le  bien  public  ,  &:  par  conséquent 
de  talents ,  qu'il  y  a  de  découragement 
&:  d'ineptie  dans  les  états  du  grand - 
feigneur.  La  Hollande  ,  cultivée  par  des 
citoyens ,  &:  gouvernée  par  des  loix  en- 
core plus  impartiales ,  nourrit  un  peuple 
nombreux,  &  donne  des  bornes  à  la  mer 
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fufpendue  fur  Ces  côtes.  Dans  les  provin- 
ces d'un  defpote ,  ne  cherchez  que  des 
friches ,  &:  des  hommes  couverts  de  hail- 
lons qui  abandonneraient  leurs  déferts, 
s'ils  favoient  qu'il  y  a  des  terres  qui  ne 
dévorent  pas  leurs  habitants. 

Ily  a  certainement  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  heureux  dans  la  Sui'îe  que 
d-ans  tout  le  refte  de  l'Europe.  Pourquoi  > 
parce  que  les  loix  ,  plus  impartiales  que 
par-tout  ailleurs ,  y  rapprochent  davan- 
tage les  hommes  de  l'égalité  naturelle. 
Un  citoyen  n'eft  point-là  plus  qu'un  au- 
tre citoyen.  On  n'y  craint  que  les  loix  , 
&r  on  les  aime ,  parce  qu'on  en  eft,  pro- 
tégé. Eft-on  puifïant  ?  c'eft,  parce  qu'on 
eft  magiftrat ,  &  la  puifîance  du  magif- 
trat  a  les  bornes.  Des  fortunes  ni  trop 
grandes  ni  trop  petites  ,  n'infpirent  ni 
l'efprit  de  tyrannie,  ni  l'efprit  de  fervi- 
tude.  De  fages  loix  fomptuaires ,  en  ren- 
dant inutiles  de  grandes  richelTes ,  empê- 
chent de  les  defirer,  &  tempèrent  toutes 
les  pallions.  C'eft.  cette  fage  économie 
qui  entretient  l'union  &:  la  paix  entre  des 
cantons  inégaux  en  force,  &  qui  ont  des 
gouvernements  différents.  Ils  font  voi- 
ïins ,  &:  cependant  ils  font  fans  jaloufie , 
fans  rivalité  &"  fans  haine.  L'ariflocratie 
même  de  quelques  cantons  n'a  pas  les 
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vices  naturels  à  ce  gouvernement.  Les 
fujets  obéiflent  fans  chagrin  &:  fans  humi- 
liation à  des  fouverains  qui ,  fe  conten- 
tant d'être  des  bourgeois  fimples ,  peu 
riches  &"  économes  comme  eux ,  cachent 
qu'ils  forment  un  ordre  privilégié. 

Puifqu'on  ne  peut  attendre  un  avanta- 
ge folide,  réel  &:  durable  que  des  loix  qui 
font  conformes  aux  règles  de  la  nature  > 
puifque  tout  gouvernement  qui  les  offen- 
fe  ,  détruit  l'ordre  focial ,  &:  y  fubftitue 
le  trouble  &:  la divifion  des  citoyens, faut- 
il  ,  Monfeigneur ,  vous  dépouiller  de 
votre  qualité  de  prince ,  faut-il  anéantir 
les  prérogatives  de  la  noblefïe ,  &r  rendre 
au  peuple  les  droits  imprefcriptibles  que 
la  nature  lui  a  donnés  >  faut-il  détruire 
les  grandes  fortunes ,  &r  par  un  nouveau 
partage  des  terres, donner  un  patrimoine 
aux  pauvres  ?  Non.  Mais  modérez  votre 
impatience ,  tk  contentez-vous  de  con- 
noître  actuellement  les  loix  que  la  poli- 
tique n'a  pu  violer  impunément.  Nous 
rechercherons  dans  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage ,  les  moyens  parlefquels  elle  peut 
réparer  fes  in  juftices,&:  malgré  la  corrup- 
tion générale,  fe  rapprocher  du  bonheur. 


CHAPITRE   IV. 

Troisième    vérité. 

Que  le  citoyen  doit  obéir  aux  magiflrats  , 
&  les  magijlrats  aux  loix. 

-L  Afociétéa-t-elledes  loix  impartiales? 
c'eft  certainement  un  grand  bonheur. 
Mais ,  après  les  réflexions  que  vous  avez 
faites ,  Monfeigneur ,  fur  la  force  &  les 
erreurs  de  nos  pallions ,  &  fur  le  befoin 
qu'ont  les  loix  d'être  défendues  &:  proté- 
gées par  les  magiftrats,  vous  jugerez  que 
ce  bonheur  fera  bien  court ,  u  les  loix 
n'ont  pas  pour  défenfeurs  des  magiftrats 
aifez  forts  pour  contraindre  le  citoyen 
d'y  obéir  ,  &"  en  même  temps  aiTez  foi- 
bles  pour  ne  point  ofer  eux-mêmes  en 
fecouer  le  joug.  La  politique  n'a  point 
d'opération  auiïi  délicateèV:  aufîî  difficile 
que  l'établiiTement  des  magiftratures. 
N'ayant  que  des  hommes  pour  les  revê- 
tir d'une  autorité  qui  peut  devenir  aufîî 
funefte  qu'elle  peut  être  falutaire ,  6V  qui 
exigerait  la  fagefle  d'un  Dieu  ,  dans 
quelles  balances  pefcra-t-on  ce  pouvoir 
qu'on  doit  confier  aux  magiftrats  î 
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Si  le  citoyen  peut  défobéir  impuné- 
ment aux  magiftrats ,  ne  doutez  point 
qu'il  ne  viole  bientôt  les  îoix  mêmes  qui 
lui  paraîtront  les  plus  fages.  Quelques 
âmes  privilégiées ,  immobiles  dans  îe 
choc  des  paffions ,  que  la  règle  ne  gene 
jamais ,  &:  pénétrées  de  refpcâ  pour  la 
jufticc  ,  n'empêcheront  pas  par  leur 
exemple  le  mal  public  >  &"  l'état  plus  ou 
moins  troublé  ,  fuivant  que  la  licence 
des  citoyens  fera  plus  ou  moins  grande , 
penchera  plus  ou  moins  vers  l'anarchie. 
Si  les  pallions  des  magiftrats  ne  font  pas 
au  contraire  elles-mêmes  réprimées  avec 
foin ,  pendant  qu'ils  répriment  celles  des 
citoyens,  on  n  a  fui  un  écueil  que  pour 
échouer  contre  un  autre  ;  de  Carybde  on 
eft  tombé  dans  Scylla.  Les  pallions  de  la 
multitude  gouvernoient  la  république  j 
celles  des  magiftrats  vont  décider  de  fou 
fort.  La  licence  des  particuliers  commet- 
toit  des  défordres  dont  ils  fe  feraient 
peut-être  laflfés  ;  car  le  peuple  entend 
quelquefois  raifon  :  la  licence  dçs  ma- 
giftrats en  commettra  qu'ils  feront  inté- 
reflfés  à  maintenir.  Quelque  grand  que 
foit  leur  pouvoir ,  ils  le  trouveront  tou- 
jours trop  petit  dès  qu'iL  commenceront 
d'en  abufer.  Il  s'établira  une  tyrannie 
fourde ,    &r  d'autant  plus   dangereufe 
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qu'elle  fera  (butenue  par  la  dignité  même 

des  loix. 

C'eft  de  la  difficulté  de  faifir  avec 
force  &:  précifion  ce  point  politique  ou 
les  citoyens  feront  obligés  d'obéir  aux 
magiftrats ,  tandis  que  les  magiitrats  de- 
meureront eux-mêmes  fournis  aux  loix , 
que  font  nées  ces  dùTenfions  domefti- 
ques ,  ces  querelles  Se  ces  révoltes  que 
vous  avez  rencontrées  dans  toutes  les 
hiftoires  ?  La  plupart  des  hiftoriens 
vous  ont  dit ,  Monfeigneur ,  que  c'eft 
inconftance  ,  emportement  &c  légèreté 
de  la  part  de  la  multitude  :  cet  animal 
qu'on  n'apprivoife  point ,  court  toujours 
après  les  nouveautés.  Mais  dans  la  vé- 
rité cette  agitation  des  peuples  n'eft  que 
l'inquiétude  d'un  malade  qui  prend  fins 
ceffe  de  nouvelles  attitudes,  parce  qu'il 
n'en  trouve  aucune  qui  le  foulage.  Le 
peuple  ne  fe  plaint  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité -,  il  pardonne  plus  aifément  qu'il 
ne  fe  venge ,  il  n'eft  volage  ni  emporté 
quand  il  eft  heureux.  Le  bonheur  le  rend 
prefqu'aulîî  immobile  que  la  crainte 
infpiréepar  un  defpote  qui  joint  l'adreffe 
à  la  dureté. 

Les  fociétés,  en  fe  formant,  ne  don- 
nèrent certainement  pas  un  pouvoir  ar- 
bitraire à  leurs  magillrats  s  &  fi  vous 

vouiez 
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Voulez  vous  arrêter  un  moment ,  Mon- 
seigneur ,  à  confidérer  comment  les 
hommes  fe  font  réunis  pour  former  des 
républiques ,  vous  jugerez  de  l'injuftice 
des  reproches  qu'on  fait  au  peuple. 

Il feroit  trop  abfurde  de  penfer  que  des 
hommes  qui  n'avoient  pas  encore  une 
idée  claire  &  précife  du  bien  qu'ils 
cherchoient  en  fe  réunifiant,  6V  gouver- 
nés par  des  paffion s  brutales ,  aient  pâl- 
ie brufquement  de  la  plus  grande  indé- 
pendance à  la  foumiffion  la  plus  entière. 
Ôroira-t-on  que  dans  ces  Sociétés  naif- 
fàntes ,  il  y  ait  eu  des  contrats  ou  des 
conventions  entre  les  citoyens  <k  les 
friagiftrats  ?  non  (ans  doute.  Des  hommes 
égaux,  &:quj  avoient  les  mêmes  droits if 
Se  rapprochoient  les  uns  des  autres* 
parce  que  leurs  qualités  Sociales  &  leur 
Soibleiïe  les  averti  (Soient  du  befoin  de 
s'unir  -■,  mais  ils  ne  faifoient  point  de  loix 
pour  fixer  leurs  droits  refpe&ifs ,  parce 
qu'ils  ne  pouvoierrt  pas  même  Soupçon- 
ner qu'ils  duflènt  craindre  de  perdre  leur 
liberté.  Ils  Se  choiSifSoient  un  chef,  tel 
qu'ils  le  jugeoient  le  plus  propre  à  leurs 
befoins  ;  &  tant  que  Ses  confeils  ou  ,  fi 
l'on  veut,  Ses  ordres  leur  étoient  agréa- 
bles ,  ils  lui  obéilSoicnt  Sans  Se  croire  in- 
férieurs à  lui.  Ils  rctiroient  leur  confian- 
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ce  èv  le  dépofoient  fans  trouble ,  des  que 
Ion  autorité  leur  étoit  inutile  ou  nuiiible; 
&  vraifemblablement  la  lbciété  n'eut 
point  d'autre  règle  de  conduite  pendant 
plufieurs  fiecles. 

Si  l'hiitoire  nous  repréfente  les  pre- 
miers rois  de  Babylone  &:  d'Aifyric 
dont  elle  parle,  comme  des  monarques 
abfolus  dont  la  volonté  faifoit  loi  ;  il 
eft  évident  que  les  empires  étoient  déjà 
trop  étendus  ,  &  avoient  fait  de  trop 
grands  progrès  dans  les  arts  même  inu- 
tiles,  pour  netre  pas  déjà  trcs-anciens. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  ces  premiers 
princes  que  nous  cônnoiiîbns ,  n'aient  eu 
desprédecefleurs  qui  ncus  font  inconnus, 
&:  qui  ne  furent  d'abord  que  les  {impies 
capitaines  d'une  nation  libre.  Ils  dévoient 
reifembîer  aux  rois  de  la  Grèce  dans  les 
temps  héroïques ,  ou  à  ces  chefs  des  na- 
tions germaniques  qui  inondèrent  l'em- 
pire romain.  Tels  font  encore  en  Amé- 
rique les  chefs  de  ces  peuples  fauvages 
qui  nous  retracent  fi  bien  l'image  de  la 
lociété  nai liante. 

11  fallut  avoir  de  nouveaux  befoins  & 
de  nouveaux  intérêts  pour  prendre  de 
nouvelles  idées  ;  &  pour  qu'il  s'élevât 
des  diflenfions  domeltiques  entre  les  ma- 
giitrats  6V  les  citoyens  ,  la  fociété  de- 
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%oit  avoir  fait  affez  de  progrès ,  pour  que 
l'avantage  d'y  dominer,  pût  faire  naître 
l'ambition.  Scroit-il  naturel  de  penfer 
que  dans  ces  circonstances  le  peuple  ait 
commencé  à  montrer  de  l'inquiétude  & 
à  s'agiter?  n'eft-il  pas  plus  vraifemblable 
que  les  magiftrats  fiers  de  leur  dignité  , 
aient  abufé  les  premiers  de  leur  crédit? 
ils  oublièrent  leur  destination  ,  ils  trom- 
pèrent le  peuple  ,  furprirent  fa  créduli- 
té ,  &z  lui  proposèrent  des  règlements  ou 
autoriferent  des  ufages  moins  propres  à 
établir  l'obeiilance  du  citoyen  à  la  loi ,. 
qu'à  la  volonté  du  magiflrat.  Les  focié- 
tés  qui  n'avoient  eu  jufqu'àlors  que  des 
ennemis  étrangers  ,  eurent  dans  leur 
fein  des  ennemis  domeftiques. 

Daignez  vous  rappellcr  ,  Monfei- 
gneur,  ce  que  vous  avez  vu  dans  le 
cours  de  vos  lectures  hiftoriques.  Tan- 
tôt le  peuple  laflTé  de  fes  déibrdres ,  in- 
digné de  n'avoir  que  des  loix  impui£- 
fanres ,  6V  frappé  de  la  feule  idée  d'ar- 
rêter les  abus  ,  croit  ne  pouvoir  jamais 
accorder  une  allez  grande  autorité  à  Ces 
magiftrats.  Tantôt  choqué  de  l'ufage  in- 
julte  ou  trop  févere  que  les  miniftres 
des  loix  font  de  leur  pouvoir  5  toute 
contrainte  lui  paroît  l'ouvrage  de  la  ty- 
rannie 5  &"  pour  être  libre,  il  foumet  fes 
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magiftrats  à  Tes  caprices.  Ne  réparant 
une  faute  que  par  une  autre  faute,  les 
états  continuèrent  à  être  malheureux? 
6%:  Minosfut  le  premier  qui  voulant  re-^ 
médiér  efficacement  aux  défbrdres  des 
Cretois ,  trouva  dans  Tes  méditations 
cette  grande  vérité,  quelle  citoyen  doit 
obéir  aux  magiftrats  ek  les  magiftrats 
aux  loix.  Par  quel  art  pouvoit-on  la  ré- 
duire en  pratique  ?  Jamais  problême  po- 
litique ne  fut  plus  difficile  à  réfoudre, 
&:  jamais  établilTement  ne  devoit  pro- 
duire un  plus  erand  bien. 

Ce  que  Minos  n'avoit  qu'ébauché  en 
Crète  ,  Lycurgue  le  perfectionna  à  Lacé- 
d é m o n e .  T ro i iv a n t  la  p ! i i flfà n c e  pu b  1  i nu e 
partagée  en  différentes  parties ,  enne- 
mies les  unes  des  autres  ,  &  qui  toutes 
vouloient  ufufper  de  nouveaux  droits, 
il  ne  fit  qu'un  feu!  gouvernement  des 
trois  autorités ,  du  prince ,  des  grands 
&:  du  peuple  ,  quiformoient ,  fi  je  puis 
parler  ainli  ,  trois  administrations",  trois 
gouvernements  différents, d'où  réfultoit 
la  plus  monftrneufe  anarchie.  Il  donna 
au  peuple  la  puiflance  fouveraine  ou  lé- 
eiflative ,  fc'eft  à  dire ,  le  pouvoir  de  faire 
des  loix  &  de  décider  des  affaires  géné- 
rales qui  intéreilbient  le  corps  entier  de 
la  ré-publique  ,  telles  que  la  paix  ;  la 
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guerre  6V  les  alliances.  En  même  temps 
qu'il  affermi  iïbit  la  démocratie  ,  il  mit 
les  citoyens  législateurs  dans  la  nècei  ;té 
d'obéir  aux  loix  qu'ils  avoient  faites.  La 
loi  acquit  une  force  infinie  fur  chaque 
Spartiate  en  particulier,  parce  que  I'af- 
femblée  générale  de  la  république  n'a- 
voit  aucune  parc  à  la  puiilance  exécu- 
trice ,  qui  étoit  dépofëc  toute  entière  dans 
les  mains  des  deux  rois  &:  du  fenat. 

De  Ion  côté  la  pu i fiance  exécutrice  ne 
pouvoir  rien  ufurper  fur  les  droits  de  la 
puiifance  légiflative  ,  cVreftoit  fdumife 
aux  loix  qu'elle  étokchargée  de  faire  exé- 
cuter ,  pareeque  les  magistrats  avoient 
un  juge  toujours  préfent  dans  les  atîem- 
blées  du  peuple.  Ils  ordorinoient  en  maî- 
tres ,  &  on  leur  ebéiflbit  ;  mais  ils  étoient 
punis ,  fi  en  ordonnant,  ils  n'avoient  pas 
été  les  fimples  minières  de  la  loi.  11  n'é- 
toit  pas  poffible  qu'ils  fi  lient  une  ligue 
entr'eux,  6V  changeaient  le  gouverne- 
ment en  oligarchie  \  car  il  ne  leur  étoit 
pas  poffible  de  former  de  concert  une 
conjuration  contre  la  république.  11  eft 
vrai  que  les  deux  rois  étant  héréditaires , 
dévoient  naturellement  s'occuper  de  la 
grandeur  de  leur  maifon  ,  &:  travailler 
à  augmenter  leurs  prérogatives;  mais  re- 
marquez, Monfeigneur,  que  Sparte  étoit 
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plus  en  sûreté  avec  fes  deux  rois,  que  fi 
elle  n'en  avoir  eu  qu'un.  La  nature  ne  de- 
voit  leur  donner  que  rarement  le  même 
caractère ,  les  mêmes  talents,  les  mêmes 
qualités.  L'avarice  &:  l'ambition  de  l'un 
contenoit  l'avarice  6V  l'ambition  de  l'au- 
tre i  ou  plutôt  ces  pallions  qui  ,  grâce  à 
l'auflérité  de  la  difeipline  &:  des  mœurs 
des  Spartiates ,  n'avoient  aucun  moyen 
ni  aucune  efpérance  de  fe  fatisfaire ,  n'é- 
toient ,  pour  ainfi  dire  ,  que  des  parlions 
mortes.  Quand  elles  auroient  eu  quelque 
adivité  ,  le  fénat  ne  îesauroit-ilpasaiié- 
ment  réprimées  ?  Si  ce  corps  augufte  de 
magiitrats  fe  tenoit  dans  les  bornes  légi- 
times de  Ton  autorité  ,  il  croit  plus  puif- 
iànt  que  les  rois ,  &  il  n'avoit  aucun  in- 
térêt d'être  ambitieux.  Le  fénat  n'étoit 
point  ouvert  à  des  familles  privilégiées; 
tout  Spartiate  pouvoit  être  fait  fénateur , 
&"  n'étant  élevé  que  par  le  choix  d'un 
peuple  auffi  vertueux  que  jaloux  de  fes 
droits ,  jamais  fes  intérêts  perfonnels  ne 
pouvoient  être  différents  des  intérêts  de 
]a  république. 

Les  Romains  fans  légiflateurs ,  &c  di- 
rigés par  la  fagefle  feule  de  leur  génie  , 
parvinrent  à  former  un  pareil  gouverne- 
ment. Vous'connoiiTez  ,  Monfeigneur , 
toutes  leurs  magistratures ,  &:  je  me  bor- 
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lierai  à  vous  faire  obfcrver  que  le  par- 
tage de  la  puiiiance  exécutrice  en  diffé- 
rentes parties  étoit  fait  avec  tant  de  la- 
geiïè,  que  fans  s'embarraifer  &z  le  nuire 
en  dépendant  les  unes  des  autres ,  elles 
tendoient  toutes  au  même  but  par  des 
moyens  différents.  L'ambition  du  magis- 
trat confiftoit  à  remplir  fi  bien  fes  de- 
voirs ,  qu'il  méritât  une  féconde  fois  les 
.  âges  de  la  place  publique.  En  un  mot, 
l'équilibre  de  toutes  les  autorités  étoit 
d'autant  mieux  affermi  ,  que  les  magif- 
tratures  étoient  courtes  &:  paifogeres. 

Quel  que  foit  le  partage  de  ia  puif- 
fance  publique,vous  concevez  aiiément, 
Monfeigneur  ;  qu'il  ne  peut  qu'être  utile  ; 
car  quel  qu'il  foit ,  il  eit  impofiible  qu'il 
ne  tempère  pas  jufqu'à  un  certain  point 
ces  gouvernements  extrêmes ,  tels  que 
la  monarchie  arbitraire  ,  l'ariflocratie 
abfolue,  &:  la  pure  démocratie,  qui,  par 
leur  nature,  ne  peuvent  avoir  des  loix 
impartiales ,  &  n'ont  que  leurs  paffîons 
pour  les  minières  de  leur  autorité. 

Il  y  a  des  marques  certaines  pour  juger 
de  la  jufteiïe  des  proportions  avec  les- 
quelles doit  fe  faire  le  partage  de  lapuif- 
iance  publique.  Si  vous  lifez,  Monfei- 
gneur ,  avec  attention  l'hiftoire  des  peu- 
ples anciens  6c  modernes  qui  ont  eu  un 
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gouvernement  mixte,  vous  verrez  cons- 
tamment que  ceux  qui  en  ont  retiré  le 
plus  grand  avantage  ,  ce  font  cqux  qui 
ont  abandonné  la  puiiïance  légiflative 
au  corps  entier  de  la  nation ,  tk  confié  la 
puiiïance  exécutrice  à  tin  plus   grand 
nombre  de  magillrats.  Si  un  feu!  ordre 
de  la  république  fait  les  loix ,  doit-on  ef- 
pérer  qu'il  fera  juile  à  l'égard  des  autres  ? 
Si  le  nombre  des  magillrats  eft  trop  bor- 
né ,  fuffiront-ils  à  leur  emploi  ?  L'expé- 
rience de  tous  les  temps  vous  apprendra 
encore  qu'on  ne  peut  iéparer  avec  trop 
de  foin  la  puiflance  Iégiilative  de  la  puil- 
fance  exécutrice.  Par  quel  miracle  la  loi 
feroit-elîe  toute-puilfante ,  fi  le  iégifla- 
tenr  qui  la  publie  ,  efl;  lui-même  le  ma- 
giftrat  qui  la  fait  obfcrver?  C'eil  pour 
n'avoir  pas  fait  cette  réparation  nécef- 
faire  ,  que  toutes  les  républiques  de  la 
Grèce,  à  l'exception  deLacédémone,ne 
firent  que  de  vains  efforts  pour  rormer  un 
gouvernement  qui  réunît  les  avantages 
du  gouvernement  populaire  &:  de  l'ariilo- 
cratie.  Dans  les  unes,lepeuplelégiflateur 
qui  s'étoit  réfervé  le  droit  de  juger  les  ju- 
gements de  les  magillrats ,  de  réformer 
leurs  fentences,  &:  d'annuller  leurs  dé- 
crets,n'avoit  en  effet  point  de  magillrats  > 
ik  faifoit  inutilement  des  loix.  Dans  les 
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autres ,  les  magiftrats  ayant  trop  de  part 
à  la  légiflation  ,  exerçoient  fur  le  corps 
entier  du  peuple ,  le  pouvoir  qu'ils  ne 
dévoient  exercer  que  fur  chaque  citoyen 
en  particulier;  <k  des- lors  leurs  pallions 
trop  libres  n'étoient  plus  ioumiies  aux 
loix. 

On  peut  établir  une  barrière  de  fépa; 
ration  entre  la  puiflance  légiflative  &  la 
puiflance  exécutrice;  mais  elle  fera  bien- 
tôt renverfée ,  fi  les  aflemblées  de  la  na- 
tion font  trop  fréquentes  ou  trop  rares. 
Les  peuples  de  l'Europe  femblent  à  cet 
égard  fc  conduire  aujourd'hui  avec  plus 
de  fageiîe  que  les  anciens.  Si  le  peuple 
tient  des  aflfefhblées  trop  fréquentes ,  il 
fera  néceîïairement  plus  difhcile  de  le 
conduire.  Il  s'accoutumera  à  moins  ref- 
pe&er  les  magiftrats ,  &  les  paillons  ac- 
querront trop  de  force  &  de  crédit.  Les 
occalions  de  faire  de  nouvelles  loix  étant 
rares ,  il  arrivera  que  ce  peuple  défœu- 
vré  &  inquiet  fe  formera  un  tribunal  , 
s'érigera  lui-môme  en  mâgiftrat  pour 
avoir  des  clients ,  &  dès  ce  moment 
tout  eft  perdu.  La  république  ne  con- 
fervera  aucune  loi  ,  aucune  jurifpru- 
dence,  aucune  forme  ,  aucun  principe, 
aucun  génie  certains  •-,  &:  mille  décrets 
contraires  ierviront  de  prétexte,  de  titre 
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&  d'aliment  à  la  tyrannie  des  peuples. 

Les  aflemBlées  de  la  puiflance  légifc 
lative  font  elles  trop  rares?  Les  magif- 
trats  ,  éblouis  de  leur  pouvoir  ,  croiront 
ne  plus  avoir  de  juges.  Ils  fe  livreront  à 
leur  ambition  ,  ils  formeront  des  caba- 
les ,  leurs  intrigues  femeront  la  corrup- 
tion ;  &:  la  nation  affemblée  n'ayant 
plus  affez  de  force  pour  réprimer  des 
abus  &r  des  vices  qui  auront  acquis  par 
l'habitude  un  certain  empire ,  elle  fe 
trouvera  les  mains  liées  ;  &  fatiguée  des 
efforts  qu'elle  aura  faits  pour  réparer 
une  partie  de  ks  maux  ,  elle  défefpércra 
enfin  de  les  guérir.  S'il  eft  poffible  ,  que 
les  aflemblées  légiflatives  fe  tiennent 
régulièrement  tous  les  ans  dans  des  temps 
&:  des  lieux  marqués;  t mais  fur-tout 
qu'une  nation  ne  foit  jamais  féparée 
plus  de  trois  ans  de  fuite  :  elle  s'accou- 
tumeroit  à  s'oublier. 

En  méditant  l'hiftoire  ,  vous  remar- 
querez ,  Monfeigneur ,  que  fi  ces  aflem- 
blées n'ont  pas  des  magiftrats  particu- 
liers tk  diftingués  des  magiftrats  ordi- 
naires ,  l'ordre  naturel  des  chofes  fera 
renverfé  ;  <k  que  la  puiiTance  légifla- 
tive,  qui  ne  doit  rien  avoir  de  fupérieur 
ni  même  d'égal ,  fera  cependant  fubor- 
donnée  à  des  magiftrats  qu'elle  a  droit 
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de  juger  &  de  punir.  Ne  doit-il  pas  en 
réfulter  pluficurs  inconvénients  ?  Qu'il 
foit  permis  aux  magiftfats  ordinaires  de 
fliirc  des  repréfentations  &:  des  remon- 
trances ;  mais  que  les  magistrats  des 
comices  &:  les  représentants  de*  la  na- 
tion puiiïent  fenls  propofer  des  loix.  Ce 
droit  leur  appartient,  6c  ne  fera  pas  dan- 
gereux ,  parce  qu'ils  ne  font  point  char- 
gés de  faire  exécuter  les  loix ,  &  que 
leur  pouvoir  expirant  quand  ils  fe  fépa- 
rent ,  ils  font  feuls  véritablement  atta- 
chés à  la  liberté  de  la  nation.  Que  les 
magiftrats  ordinaires  ,  "femblables  à 
Valerius  Pnblicola  qui  ,  par  refpedt 
pour  la  majefté  du  peimle  romain ,  fit 
bai  fier  Tes  faifeeaux  en  entrant  dans  la 
place  publique  ,  ne  paroi  fient  aux  aflem- 
blées  que  comme  de  (impies  citoyens 
qui  viennent  apprendre  ce  qu'on  leur 
ordonne  d'obferver  8g  de  faire  obferver. 
Avec  quelque  empire  que  les  magif- 
trats commandent  aux  citoyens ,  jamais 
leur  autorité  ne  fera  dangereufe  ,  s'ils 
doivent  rendre  compte  de  leur  adminif- 
tratiôn  ,  s'ils  font  choifis par  le  peuple, 
&"  fur-tout  s'ils  ne  poffédent  que  des 
magistratures  courtes  &:  palfaçeres ,  qui 
ne  leur  donneront  pas  des  intérêts  distin- 
gués de  ceux  de  la  république.  Voulez- 
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vous  qu'ils  aient  une  vigilance  éclairée  9' 
couragcufe  &"  toujours  égale  ?  que  le 
prix  du  bien  qu'ils  auront  fait ,  foit  l'es- 
pérance de  pouvoir  ,  -après  quelques 
années  de  repos ,  être  encore  revêtus  de 
la  même  dignité.  Qu'il  ne  foit  jamais 
permis  de  continuer  un  magittrat  dans 
les  fondions ,  quand  le  temps  de  la  ma- 
gistrature cft  expiré.  Cette  règle  ne  doit 
fbuffrir  aucune  exception  ;  il  ne  faut  pas 
même  y  déroger  en  faveur  d'un  Àrif- 
tide ,  d'un  Thémiftocte,  d'un  Camille 
ou  d'un  Scipion.  Lhiftoire  vous  appren- 
dra ,  Monfeigneur  ,  que  l'intrigue  ,  la 
cabale  &  l'cfprit  de  parti  n'ont  jamais 
manqué  de  profiter  des  honneurs  extraor- 
dinaires qu'on  a  accordés  à  quelques 
grands  hommes. 

La  puiifance  exécutrice  doit  être  par- 
tagée en  autant  cie  branches  différentes 
que  la  fbciété  a  de  befoins  différents. 
Les  Romains  étirent  des  conmls  ,  des 
cenfeurs  ,  eles  préteurs  ,  des  édiles ,  des 
quefteurs ,  des  pontifes ,  des  tribuns,  un 
fenat ,  &:  quelquefois  un  diclateur.  Que 
le  partage  de  la  puiilànce  entre  les  ma- 
gistratures ne  foit  jamais  fait  avec  allez 
peu  d'art ,  pour  que  l'une  foit  un  obfta- 
cle  aux  opérations  de  l'autre.  Rien  n'eft 
plus  dangereux  dans  un  état }  que  des 
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magiftrats  qui  ont  des  prétentions  indé- 
cifes  &"  oppofées ,  ou  qui  ne  connoiiient 
ni  l'étendue  ni  les  bornes  de  leur  auto- 
rité &:  de  leur  devoir.  Un  autre  mal  qui 
n'eft  peut-être  pas  moins  grand  ,  c'eft  de 
voir  dans  une  république  des  magiftrats 
inutiles.  C'eft  parce  qu'ils  n'ont  rien  à 
faire ,  qu'ils  veulent  fe  mêler  de  tout  ; 
leur  inquiétude  n'eit  propre  qu'à  embar- 
rafler  oc  gêner  les  reiïbrts  du  gouverne- 
ment. Imitez  la  prudence  des  Romains 
qui  ,  dans  les  affaires  extraordinaires, 
créoient  des  décemvirs  ou  des  magif- 
trats ,  dont  le  pouvoir  finilTbit  avec  la 
commiffion  dont  ils  étoient  chargés. 

Je  patTe  rapidement ,  Monfeigneur  , 
fur  les  moyens  que  la  politique  peut  em- 
ployer pour  foumettre  les  magiftrats  à 
l'empire  des  loix.  J'aurai  occafion  de 
traiter  cette  matière  avec  plus  d'éten- 
due ,  lorfque  ,  dans  la  féconde  partie 
de  cet  écrit ,  j'aurai  l'honneur  de  mettre 
fous  vos  yeux  un  examen  des  "principaux 
gouvernements  de  l'Europe.  Mais,  avant 
que  de  finir  ce  chapitre ,  je  dois  vous 
avertir  de  vous  tenir  en  garde  contre  ces 
hiftoriens  timides  qui ,  ne  connoiiîant  ni 
l'homme  ni  lafbciété,  nevoient  la  paix 
&:  l'ordre  qu'où  ils  voient  un  calme  ftu- 
pide.  Si  vous  les  en  croyez ,  jamais  le 
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magiltrat  ne  fera  affez  puiflant ,  jamais 
îe  peuple  ne  fera  allez  accablé  &  allez 
fournis.  Leur  politique  enfeigne  la  ty- 
rannie ,  &  au  lieu  de  gouverner  par  les 
loix  ,  ils  veulent  étonner  par  des  coups 
d'état.  Défiez-vous  de  ces  efpéces  de 
romanciers  qui ,  pour  intérefler  cV  atta- 
cher leurs  lecteurs ,  fe  plaifent  à  jetter 
l'alarme  dans  leur  efprit,  &  leur  pré- 
fentent  par-tout  des  précipices.  Pour 
vous  ,  Monfeigneur  ,^ne  vous  laiflez 
jamais  effrayer  par  ces  peintures  pué- 
riles. Les  débats  ordinaires  dans  les  gou- 
vernemens  mixtes,  loin  de  les  ébranler, 
en  aôermirfent  la  constitution.  Ils  prou- 
vent la  liberté  d'un  état ,  &r  ,  fi  je  puis 
parler  ainli  ,  la  force  de  Ion  tempéra- 
ment. Un  calme  profond  eft  au  con- 
traire l'avant -coureur  de  la  décadence. 
C'eft  la  preuve  que  les  mœurs  fe  cor- 
rompent ,  que  la  patrie  ,  la  liberté  tk  le 
bien  public  ne  font  plus  des  objets  aflez 
intéreflants  pour  remuer  les  efprits ,  & 
que  les  citoyens  font  enchaînés  par  la 
crainte  ,  ou  vendus  à  la  faveur  ôc  à 
l'avarice. 

•471* 
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CHAPITRE    V. 

Quatrième  vérité, 

Qu'il  faut  fe  précautionner  contre  les  pajjions. 
des  étrangers. 


I  chaque  nation ,  féparée  de  tontes 
les  autres ,  ne  devoit  être  occupée  que 
d'elle-même  ;  fi  des  mers  impraticables 
ou  de  varies  déferts  coupoient  toute 
communication  entr'elles  ,  la  politique 
prefque  toute  entière  fe  borneroit  à  ce 
que  je  viens  de  dire  de  l'impartialité  des 
loix  &:de  l'autorité  des  magiftrats.  Mais 
il  n'en  a  pas  été  ordonné  ainfi  ,  Monfei- 
gneur  j  &"  fans  parler  de  l'art  des  navi- 
gateurs qui  femble  au  contraire  avoir 
rapproché  tous  les  peuples  pour  multi- 
plier ,  mêler ,  confondre  &:  embrouiller 
leurs  intérêts  &  leurs  affaires,  les  conti- 
nents des  deux  mondes  fond:  trop  vaftes 
pour  ne  renfermer  qu'une  feule  fociété. 
Des  peuples  libres ,  indépendants  &  liés 
entr'eux  par  les  feuls  devoirs  de  l'huma- 
nité ÔV  les  droits  des  nations ,  font  voi- 
fins  ,  fe  touchent ,  &:  femblent  fe  con- 
fondre fur  leurs  frontières.  Vous  devez 
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conclure  de-là  qu'il  ne  fuffk  pas  à  \\\\ 
état  de  fe  précautioilnér  contre  Tes  pro~ 
près  paffions  ,  il  ne  doit  pas  moins  fe 
aéfier  de  celles  des  étrangers. 

Les  nations ,  dit  Gicéron  ,  devraient 
n«  fe  regarder  que  comme  les  différents 
quartiers  d'une  même  cité.  La  nature  a 
établi  une  fociété  générale  entre  tous 
les  hommes  ;  les  états  fe  doivent  les 
mêmes  devoirs  que  les  familles  réunies 
fjns  un  même  gouvernement.  Notre 
raifôn  nous  tient  ce  langage;  mais  nos 
paffions  en  tiennent  un  tout  différent  > 
tk  il  n'eft  que  trop  vrai  que  tous  les  peu- 
ples rendent  à  fe  corrompre  &  à  fe  rui- 
ner mutuellement.  Le  commerce  qui  les 
unit ,  ne  ferc  qu'à  rendre  plus  facile  la 
communication  de  leurs  vices;  une  riva- 
lité odieufe  les  divife  ,  &"  fouvent  ils  fe 
déchirent  par  des  guerres  cruelles.  Tel 
eft  le  tableau  que  préfente  l'hiftoire  ;  &: 
il  n'aura  rien  d'étonnant  pour  vous , 
Monfeigncur,  fi  vous  ne. perdez  pas  de 
vue  cet  empire  abfolu  avec  lequel  les 
pallions  gouvernent  les  hommes. 

Il  c'a  évident  que  l'avarice  ,  l'ambi- 
tion &r  la  haine  ont  allumé  toutes  les 
guerres  qui  ont  déjà  fait  périr  tant  de 
peuples ,  &:  qui  changeront  encore  mille 
fois  la  face  du  monde.  C'eft  donc  con- 
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tre  ces  paillons  que  la  politique  doit  fe 
prémunir;  &  Thiiloire  lui  en  apprendra 
les  moyens  les  plus  sûrs. 

Voulez-vous  ne  pas  craindre  l'avarice 
des  étrangers  î  commencez  vous-même 
par  ne  pas  croire  que  vous  ne  ferez  heu- 
reux qu'autant  que  vous  ferez  riche.  Sui- 
vez le  confeil  que  Lycurgue donnoit  aux 
Spartiates ,  &:  que  Platon  a  répété  dans 
{es  écrits.  Que  vos  rieheflfes  ne  foient  pas 
capables  de  tenter  la  cupidité  de  vos 
voifins.  On  craindra  toujours  d'offenfer 
un  peuple  pauvre  ,  &  qui  elt  content  de 
fa  pauvreté.  Je  vous  iupplie  ,  Monfei- 
gneur  ,  de  fufpendre  un  moment  votre 
le&ure  ,  &"  de  rechercher  par  quelles 
caufes  les  nations  riches  ont  toujours  été 
vaincues  &:  fubjuguées  par  les  nations 
pauvres.  Les  Cantons  SuifTes  font  beau- 
coup moins  riches  que  les  Provinces- 
Unies  ,  &:  voilà  pourquoi  ils  ont  beau- 
coup moins  d'envieux  ,  de  rivaux  & 
d'ennemis.  Les  bourgeois  de  Berne  ont- 
ils  bien  fongé  à  ce  qu'ils  faifoient ,  s'il 
eft  vrai  qu'ils  amalfent  un  tréfor  dans 
leur  ville?  c'eft  la  boè'te  de  Pandore  ap- 
portée parmi  eux.  Il  n'eft  pas  queftion 
d'examiner  ici  les  ravages  que  cet  or 
accumulé  produirait  chez  eux  ,  fi  des 
.mains  iniideies  le  pilloient  ;  que  ces  ri- 
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che(Tes,fi  elles  exiitent,  f oient  toujours 
enfouies.  Mais  il  peut  arriver  une  cir- 
constance où  l'efpérance  de  les  piller  , 
exaltera  allez  les  paffions  pour  déranger 
riieureure  harmonie  qui  règne  entre  les 
familles  fouveraines  cV  les  familles  fu- 
settes. Ce  tréfor  ,  en  excitant  l'envie  ôw 
l'avarice,  peut  expofer  les  Bernois  à  de- 
venir la  proie  d'un  ravifleur  étranger  , 
ou  du  moins  à  foutenir  une  guerre  dan- 
gereufe. 

Qu'un  état  fe  garde  d'acheter  la  paix, 
comme  ont  fait  les  empereurs  romains 
&"  tant  d'autres  princes  auffi  lâches 
qu'eux.  Donner  de  l'or  à  Ces  ennemis 
pour  les  éloigner  de  fes  frontières ,  c'eft 
les  appeller  dans  le  cceurde  {es  provin- 
ces. Je  ne  vois  pas  que  les  peuples  qui 
ont  médité  éV  exécuté  de  grandes  cho- 
fes ,-  aient  payé  à  prix  d'argent  les  fer- 
vices  de  leurs  alliés.  Ce  commerce  , 
commun  aujourd'hui  en  Europe ,  eft  une 
preuve  de  foiblefle  ,  d'avarice  6z  de 
mauvais  gouvernement.  Pourquoi  ne 
ne  faire  qu'un  vil  trafic  de  l'amitié  ,  qui 
ne  doit  pas  être  entre  les  états  moins  ia- 
crée  ni  moins  fondée  fur  ï'eitime  qu'en- 
tre les  particuliers  ?  Qui  fait  fe  faire  ref- 
pecter  par  fa  fidélité  ,  fa  juftice  ,  fa  pru- 
dence èV  ion  courage,  n'aura  jamais  be- 
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foin  d'acheter  des  amis.  L'état  qui  man- 
que de  ces  qualités ,  n'y  fnppléera  point 
par  fa  libéralité.  En  achetant  des  alliés, 
il  leur  apprendra  à  mettre  leurs  fervices 
à  l'enchère.  Ils  le  rançonneront ,  ils  le 
ferviront  mal,  ils  le  trahiront  même  ,  Ci 
quelque  puLTance  les  paye  pour  être  des 
traîtres.  Les  Romains  n'ont  eu  notre  po- 
litique que  quand  leur  décadence  an- 
noncent leur  ruine. 

Pour  impofer  à  l'ambition ,  il  faut 
l'intimider.  Doit  -  on  donc  affecter  de 
l'orgueil,  vouloir  dominer  chez  fes  voi- 
fins ,  prendre  des  airs  infolents  &  me- 
naçants ,  de  hauteur ,  fe  faire  un  point 
d'honneur  de  ne  point  reculer  quand  on 
a  tort ,  &  fc  targuer  de  fes  forces?  non. 
L'expérience  de  tous  les  fiécïes  vous 
apprend  que  par  cette  conduite  on  ré- 
volte plus  qu'on  n'intimide ,  &:  que  pour 
contenir  l'ambition  ,  on  allumerait  la 
haine  :  pafiîon  par  fa  nature  plus  incon- 
fidérée ,  plus  aveugle,  plus  hardie  Se 
plus  entreprenante  que  l'autre.  Il  faut 
avoir  des  forces  ;  mais  pour  les  rendre 
plus  confidérables ,  il  ne  faut  offenfer  ni 
menacer  perfonne  ;  il  faut  montrer 
qu'on  peut  attaquer,  mais  fe  tenir  fur 
la  défenfive.  C'ell  par  cette  conduite  la- 
vante &:  modérée  que  la  politique  évite 
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la  haine  des  étrangers ,  &"  s  en  fait  ref- 
peAcr  en  contenant  leur  ambition.  Si 
vous  voulez  conferver  la  paix  ,  foyeZ 
toujours  prêt  à  faire  la  guerre  avec  avan-> 
tage  :  maxime  ufée  dans  les  livres,  6c 
inconnue  dans  la  pratique. 

Que  la  paix  ne  vous  plaife  pas  parce 
qu'elle  ell  compagne  de  la  molletfè ,  des 
piaiiir-s  &  de  l'oifiveté ,  car  vos  citoyens 
ne  feraient  que  des  lâches;  mais  parce 
qu'elle  eft  l'état  naturel  de  l'homme  ,  & 
îe  feul  conforme  à  la  jufeice  &  à  la  na- 
ture d'un  être  raifonnable ,  <te  vous  au- 
rez l'ame  élevée.  Si  un  peuple  s'accou- 
tume à  iuger  des  forces  par  le  nombre 
de  ses  bras  &"  de  ics  fortere(Tes ,  c'eft  une 
;  i  •  ;ve  qu'il  néglige  la  difeipline,  qu'il 
p'en  con  îoît  pas  le  prix  ,  &r  qu'il  a  peu 
v.z  vertus  militaires.  Pour  fuppléer  à  ce 
qui  lui  manque  ,  il  aflembîera  bientôt 
des  armées  innombrables ,  mais  ce  fe- 
ront les  armées  de  Xercès  &:  de  Darius 
deitsnées  à  être  battues  par  des  poignées 
de  Grecs  ou  de  Macédoniens  difeiplinés. 

Il  faut  qu'on  ne  puitïe  attaquer  un 
état ,  fans  craindre  de  s'expofer  au  ref- 
fentimentde  fes  alliés;  il  doit  donc  leur 
être  fmcércment&rfideHemwnt  attaché. 
Si  vous  voulez  que  vos  alliances  foient 
folides ,  commencez  par  peiifer  que  les 
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intérêts  de  vos  alliés  font  les  vôtres  ,  &£ 
n'en  attendez  jamais  que  ce  que  vous 
devez  en  attendre.  Etudiez  le  caractère, 
le  génie,  les  mœurs  ,  les  vertus ,  les  vi- 
ces ,  les  forces  ,  la  foibleffe  des  peuples 
qui  peuvent  vous  férvir  ,  ou  que  vous 
devez  craindre.  Conrioiflez  la  nature , 
les  caprices  &:  les  erreurs  des  pallions 
humaines  pour  vous  mettre  en  état  de 
les  ménager  ou  de  vous  en  fervir.  Ne 
confondez  jamais  vos  alliés  &:  vos  enne- 
mis naturels;  ne  craignez  jamais  de  trop 
bien  fervir  les  premiers  ,  6V  ménagez 
les  féconds ,  mais  fans  balïefle  &r  fans 
ceffer  de  vous  en  défier  Dans  toute 
l'Europe  ,  les  traités  ne  font  depuis  long- 
temps qu'un  jeu  :  on  diroit  que  les  peu- 
ples ne  fe  rapprochent  que  pour  fe  ten- 
dre des  pièges;  &  il  eft  rare  que  des  al- 
liés ne  fe  reprochent  pas  des  négligences 
&:  même  ces  perfidies.  Pourquoi  ?  C'en; 
que  l'on  contracte  prcfquc  toujours  fans 
lavoir  prècifément  ce  qu'on  vent;  c'eft 
qu'une  ambition  puérile  ,  des  efpérances 
frivoles  ou  une  haine  aveugle  dreflent 
fouvent  les  articles  d^s  alliances  ;  c'eft 
qu'on  ne  veut  que  fortir  d'un  mauvais 
pas ,  &r  qu'au  lieu  de  porter  fa  vue  dans 
l'avenir  &:  d'être  occupé  de  fes  intérêts 
généraux  qui  ne  changent  jamais ,  on  ne 
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fonge  qu'au  moment  préfent  :  que  le 
principe  &:  la  fin  de  toute  alliance  foit 
donc  la  feule  confervation  des  alliés.  Je 
ne  m'arrête  pas ,  Monfeigneur ,  fur  ces 
objets  importants;  je  les  ai  traités  ail- 
leurs, &  je  vous  prie  de  me  permettre 
de  vous  renvoyer  aux  Entretiens  dt  Pho- 
cion  &T  aux  Principes  des  négociations. 

La  haine  n'eit  qu'une  pallion  deftruc- 
tive  des  états ,  quand  ,  étant  convertie 
en  habitude  par  une  longue  fuite  d'inju- 
res faites  ou  reçues  ,   deux  nations  fe 
font  fait  un  principe    de  fc  regarder 
comme  ennemies.  Alors  la  politique  ne 
ju^e  plus  de  les  intérêts  que  par  fes  pré- 
jugés ;&  elle  fait  la  double  faute  de  fe 
livrer  à  fes  pallions   &r  de  s'expofer  à 
celle  des  étrangers.  Il  eft  aifé  à  la  naif- 
fance  des  premiers  différents  de  préve- 
nir la  haine.  Pourquoi  ne  pas  confulter 
alors  la  juftice?  J'aurai  tort,  fi  on  peut 
me  citer  un   peuple    qui  fe  foit  mal 
trouvé  d'avoir  été  jufte.  Quand  la  haine 
eft  une  fois  formée  ,  pourquoi  la  nour- 
rir ,  au  lieu   de  l'éteindre  ?    Eft  -  il  fi 
doux  de  faire  du  mal  à  Ces  ennemis  , 
qu'il  doive  paroître  avantageux  d'ébran- 
ler la  conftitution  cV  de  s'expofer  à  pé- 
rir ,  en  les  rendant  plus  entreprenants, 
plus  audacieux  fk  plus    implacables  ? 
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Ceflfez  de  haïr  par  un  effort  de  politi- 
que ,  &:  vous  parviendrez  enfin  à  vous 
faire  aimer. 

L'hilloire  prouve  par  mille  exemples , 
qu'un  peuple  ne  mérite  point  la  naine 
d'un  autre  peuple  ,  fans  fe  rendre  flif- 
pecl;  à  tons  Tes  voilins  ;  &r  bientôt  il  ex- 
citera une  indignation   générale.    Par 
combien  d'aétes  de  juftice  ,  de  modéra- 
tion éx:  de  généralité  les  Spartiates  ne 
furent-ils  pas  obligés  de  faire  oublier  la 
cruauté  avec  laquelle  ils  traitèrent  les 
Meireniens?  La  haine  envenimée  qu'ils 
montrèrent  contre  Athènes ,  à  la  fin  de 
la  guerre  du  Péloponefe  ,  ne  fouîeva- 
t-elle  pas  toute  la  Grèce  contr'eux  ■■>  &: 
cette  haine  ne  ruina-t  elle  pas  leur  répu- 
blique }  L'hiftoire  de  la  grandeur  &  de 
la  décadence  des  Romains  met  encore 
cette  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 
Tant  que  ce  peuple  attaché  aux  règles 
de  la  juftice  ,  fit  la  guerre  avec  généra- 
lité &:la  paix  fans  abufer  de  fes  avan- 
tages, une  foule   d'alliés  s'empreiïa  de 
contribuer  à  fes  fuccès.  Ses  ennemis  ré- 
duits à  leurs   feules  forces  ,  n'avoient 
point  cette  confiance  ,  cet  acharnement 
ou  ce  défefpoir  que  la  haine  infpire, 
&■  qui  étoient  néceifaires  pour  fulpen- 
pendre   &:  arrêter  la  fortune  des  Ro- 
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mains.  A  peine  la  république  corrom-» 
pue  par  une  trop  grande  profpérité, 
commcnce-t-elle  à  fe  rendre  lufpecte  , 
qu'elle  paroît  moins  puiflante  ,  quoi- 
qu'elle ait  entre  les  mains  toutes  les  for- 
ces de  l'univers.  Son  avarice  &  fa  cruau- 
té la  rendent  odieufe,  ik  Ton  empire  eil 
ébranlé.  Les  nations  confternées  &"  à 
moitié  afîûjetties  trouvent  des  reflburces 
dans  leur  hame,&  parviennent  à  ruiner 
leurs  vainqueurs. 

Ce  n'eu  pas  contre  ces  trois  paffîons 
feulement  que  la  politique  doit  le  pré- 
cautionner.  Ce  ne  font  pas  toujours  des 
ennemis  armés  qu'un  état  doit  le  plus 
redouter  ;  c'eft  fouvent  fes  propres  amis 
qu'il  cft  plus  fage  de  craindre.  Lycurgue 
ne  l'ignoroit  pas  :  auffi  fa  loi ,  appelléé 
la  Xénêlajîe  ,  ne  permettoit-cîle  aux  La- 
cédémoniens  de  fortir  de  chez  eux  que 
pour  exécuter  quelque  commiflîon  de 
la  république.  Quand  ils  ctoient  obligés 
de  recevoir  quelque  étranger  ,  cette 
loi  ordonnoit  de  lui  donner  un  proxene , 
forte  d'infpedeur ,  qui  éclairoit  fa  con- 
duite 5  ÔV  l'obligeait  à  cacher  (es  vices. 

Des  voifins  qui  par  leur  commerce 
nous  communiquent  leur  oifiveté,  leur 
mollclfe ,  leur  faite  ,  leur  luxe  cV  leur 
avarice  ,  font  plus  redoutables  que  des 

armées 
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armées  qui  ravagent  nos  campagnes. 
Des  foidats  qui  nous  pillent ,  donnent 
de  l'indignation  ,  ôVr  l'indignation  tend 
ies  rcilbrts  de  notre  ame  ;  mais  des  amis 
qui  nous  corrompent ,  nous  anéantirent 
en  effet.  Une  armée  étrangère  dans  le 
cœur  de  la  SuifTe  ,  lui  feroit-elle  plus  de 
mal  que  les  mœurs  de  leurs  voilins  ?  Cy- 
néas ,  avec  la  doctrine  empoifonnée 
d'Epicure,  étoit  plus  dangereux  pour  les 
Romains  que  Pyrrhus. 

Quoique  j'aie  déjà  pris  la  liberté  de 
vous  confeiller ,  Monîeigneur  ,  la  lec- 
ture des  entretiens  de  Phoclon  ,  &:  qu'ai  nG 
je  puiiTe  me  difpenfer  de  faire  voir  ici 
par  quels  liens  étroits  la  morale  &:  la  po- 
litique font  unies  ;  je  ne  puis  m'eni  pêcher 
de  remettre  encore  fous  vos  yeux  quel- 
ques vérités  qu'on  ne  peut  trop  répéter 
aux  princes ,  &  que  la  politique  mo- 
derne s'obftine  à  regarder  comme  des 
erreurs. 

Les  anciens  penfoient  que  la  morale 
eft  la  bafe  de  la  politique  >  que  fans  les 
mœurs,  c'eft-à- dire,  fans  le  mépris  des 
riche(Tes ,  la  tempérance  ,  l'amour  du 
travail  fk  de  la  médiocrité,  les  îoix  s'é- 
croulent ,  &:  le  bonheur  fuit  loin  des  ré- 
publiques. Cette  doctrine  eft  confignée 
dans  tous  leurs  écrits.  Que  difentau  con- 
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traire  les  inftitntions  de  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  ?  Lifez ,  fi  vous  le 
pouvez ,  ces  ouvrages  fans  nombre  que 
l'ignorance  èz  l'avarice  nous  ont  diclés 
fur  le  commerce  &:  les  finances  ;  vous  y 
trouverez  par-tout  des  principes  oppofés 
à  ceux  des  anciens.  Qui  fe  trompe  d'eux 
ou  de  nous?  Il  eit  du  moins  évident  que 
les  Philolophes  anciens  vouloicnt  faire 
d'honnêtes  gens ,  &  que  les  nôtres  qui 
ne  paroilfent  que  des  fadeurs ,  des  ban- 
quiers &"  des  agioteurs ,  ne  veulent  par 
leurs  éloges  du  luxe  &  leurs  calculs 
fur  l'intérêt ,  faire  que  des  hommes  effé- 
minés «5c  des  mercenaires. 

Je  ne  cherche  point ,  Monfeigneur, 
à  vous  faire  un  fermon  -,  mon  intention 
n'eil  que  de  vous  dire  la  vérité  de  la  ma- 
nière la  plus  fimple.  Je  voudrois  de  tout 
mon  cœur  que  la  politique  moderne  pût 
s'accorder  avec  les  principes  de  la  na- 
ture. Lycurgue,dont  je  ne  fais  que  vous 
répéter'  le  langage  &:  les  leçons ,  n'é- 
toit  pas  un  Cénobite  mifantrope  qui 
prît  plàilir  à  tourmenter  les  hommes, 
il  a  élevé  des  autels  au  Rire  &  à  la 
Gaieté. 

L'avarice  rend  malheureux  l'homme 
qu'elle  poifede ,  par  quels  prodiges ,  di- 
foient  le-  politiques  anciens,rendroit-elle 
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donc  heureux  un  état  allez  peu  éclairé 
pour  chercher  fa  profpérité  dans  des  ri- 
cheîTes  accumulées?  l'amour  de  l'argent 
abailïe  6c  dégrade  mon  ame  :  s'il  eil  for- 
dide,  il  me  prépare  à  être  injufte  ,  lâche, 
rampant ,  &  impitoyable  ;  s'il  eft  joint  à 
la  prodigalité ,  tous  les  vices  me  gou- 
verneront avec  d'autant  plus  d'empire  , 
que  languiiîant  dans  la  mollelîe  ,  le  luxe 
&  le  faite  ,  je  ferai  pourfuivi  par  des  be- 
foins  toujours  renaiflfants  &"  toujours  in- 
fatiables.  Pourquoi ,  concluoient  les  an- 
ciens ,  cette  paffion  ne  cauferoit-eile  pas 
les  mêmes  ravages  dans  un  état? 

Parcourez  l'hiftoire  ,  •&  tâchez  de  dé- 
couvrir une  fociété  qui ,  en  s'enrichif- 
fant  comme  Carthage,  ait  acquis ,  com- 
me Sparte  &  Rome  dans  la  pauvreté , 
les  vertus  6V  les  talents  qui  font  la  sûre- 
té &  la  force  d'une  république.  Nom- 
mez-moi un  feul  état,  un  feul  royaume 
où  les  richeffes  n'aient  pas  fait  germer 
l'cfprit  de  tyrannie  &z  Fefprit  de  fervi- 
tude.  Où  n'ont-elles  pas  foufflé  la  divi- 
vifion  ,  l'injuftice ,  le  brigandage  &  le 
mépris  des  loix  naturelles  &:  politiques  ? 
dans  quel  pays  n'ont-elles  pas  appelle  un 
ravifleur  étranger?  Je  ne  me  lafie  point 
de  le  demander  :  pourquoi  Lacédémone 
enrichie  par  les  confeils  de  tyfander, 
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ne  put-elle  conferver  l'empire  qu'elle 
avoit  acquis  dans  la  pauvreté?  Pourquoi 
îa  république  romaine  tombe  t-elle  en 
décadence  ,  dés  qu'elle  eft  enrichie  des 
dépouilles  des  vaincus? 

Notre  politique  financière  fera  bonne, 
Monfeigneur  ,  quand  elle  nous  aura  ap- 
pris en  q^els  lieux  on  acheté  au  poids  de 
l'or  le  déiintérenement  qui  eft  le  pre- 
mier lien  des  citoyens ,  la  tempérance 
qui  les  difpofe  à  remplir  leurs  devoirs, 
ie  courage  &:  la  prudence  qui  leur  font 
néceflaires  pour  défendre  la  patrie ,  les 
talents  en  un  mot ,  &:  fur-tout  la  juftice 
qui  doit  être  lame  de  toutes  leurs  pen- 
sées ,oz  îa  fin  de  toutes  leurs  entreprifes. 
Si  la  fociété  acheté  aujourd'hui  à  prix 
modique  les  aélions  qui  font  néceflaires, 
demain  elle  ne  remuera  les  âmes  qu'en 
donnant  de  plus  grandes  récompenfes  -, 
ik  bientôt  au  milieu  de  toutes  les  ri- 
cheifesde  l'univers,  elle  fera  trop  pauvre 
pour  contenter  une  avidité  à  laquelle  on 
aura  appris  à  ne  mettre  aucune  borne. 
■Les  richeiïès  ne  font  qu'un  reflbrt  qui 
s'ufe  en  peu  de  temps.  Les  rois  de  Perfe 
&les  empereurs  romains  étoient  riches  : 
à  quoi  leur  ont  fervi  leurs  richefles  ?  Je 
fuis  long  ,  Monfeigneur ,  mais  j'écris 
dans  un  fiécle  où  toutes  les  âmes  font 
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vénales  :  je  combats  des  préjugés  qu'il 
eft  prefque  impoffible  de  détruire  ■■>  6c 
les  écrivains  qui  louent  l'argent ,  le  luxe 
&"  nos  partions ,  font  bien  plus  longs  que 
moi.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Si  la 
Perfe  a  dû  être  fubjuguée  par  les  Ma- 
cédoniens ;  fi  Carthage  a  dû  être  vain- 
cue par  les  Romains  ,  la  providence  n'a 
donc  pas  voulu  que  les  richeftes  fuffent 
un  moyen  dans  les  mains  de  la  politique 
pour  faire  fleurir  une  fociété. 
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CHAPITRE    VI. 

Cinquième    vérité. 

Que  les  états  ne  doivent  pas  fe  propofer  un 
autre  bonheur  que  celui  auquel  ils  font 
appelles  par  la  nature. 


N  ancien  a  cru  que  les  états ,  fujets 
aux  mêmes  viciffitudes  que  l'homme, 
ont  leur  enfance ,  leur  jeunefle  ,  leur 
virilité ,  &■  que  la  vieilîeife  enfin  leur 
annonce  la  mort.  Cette  idée  peu  appro- 
fondie a  été  adoptée  comme  une  vérité. 
On  eft  aifez  généralement  perfuadé  que 
le  corps  de  la  fociété  eft  fournis ,  ainfi 
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que  les  citoyens  qui  le  compofent ,  aux 
îoix  inévitables  de  la  mort.  L'écrivain 
le  plus  éloquent  de  nos  jours  a  foutenti 
ce  paradoxe  :  Si  Sparte  &  Rome  ,  dit-il 
dans  fon  Contrat  focial ,  ont  péri ,  quel 
état  peut  efptrer  de  durer  toujours  ?  Si  nous 
voulons  former  un  établiffement  durable  ,  ne 
fongeons  point  à  le  rendre  éternel.  Pour 
réujjir  ,  il  ne  faut  pas  tenter  l'ïmpoffible  ,  ni 
fe  flatter  de  donner  à  l'ouvrage  des  hommes 
unefolidité  que  les  chofes  humaines  ne  com- 
portent pas. 

Je  dois  mourir ,  parce  que  le  temps 
ièal  flétrit  ,  uCc  &r  détruit  en  moi  tous 
les  organes  &  les  reiïbrts  de  la  vie ,  ôc 
que  je  ne  puis  m'en  créer  de  nouveaux. 
Il  n'en  eir.  pas  de  même  du  corps  de  la 
fbciété  ,  dont  toutes  les  parties  fe  re- 
nouvellent incelïamment  par  de  nou- 
velles générations.  Elle  à  toujours  des 
vieillards  pour  délibérer  ,  fk  des  jeunes 
hommes  pour  exécuter.  Je  fais  que 
nous  naiffbns  tous  avec  des  pallions  qui 
nous  inclinent  vers  le  vice  ,  &:  que  ,  par 
conféquent ,  tout  état  a  une  tendance  à 
la  corruption  Se  à  fa  fin.  Je  fais  qu'aucun 
peuple  jufqu'à  préfent  n'a  pu  y  rêfifter  i 
mais  eft-il  permis  d'en  conclure  qu'au- 
cun peuple  ne  pourra  faire  ce  qu'aucun 
peuple  n'a  encore  fait  ?  Ce  n'eft  point 
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la  faute  de  la  nature  ,  fi  nous  détour- 
nons nos  pallions  de  l'ufage  &:  de  la  fin 
pour  lefquels  elles  nous  ont  été  données. 
Retenues  dans  de  certaines  bornes ,  elles 
donnent  de  l'activité  à  la  vertu ,  &"  nous 
conduiront  au  bonheur.  Au  lieu  de  les 
retenir,  pourquoi  les  irritons-nous  ?  Au 
lieu  de  les  diriger,  pourquoi  leur  per- 
mettons-nous de  nous  conduire  ?  C'efl 
la  faute  du  légiflateur ,  fi  les  loix  nous 
égarent  -,  c'eft  fa  faute  ,  fi  fon  gouver- 
nement ne  conferve  pas  toujours  fa  pre- 
mière force  6vT  fa  première  intégrité. 

Sparte ,  en  fortant  des  mains  de  Ly- 
curgue  ,  étoit  faite  pour  vivre  éternel- 
lement. Pourquoi  ,  après  fix  fiécles  de 
profpérité  ,  fe  relâche  - 1  -  elle  de  l'at- 
tention qu'elle  devoit  avoir  fur  elle- 
même  ?  Pourquoi  n'épie-t-elle  pas  con- 
tinuellement les  rufes  &r  les  artifices 
des  pallions ,  pour  les  prévenir  ?  Quand 
elles  ont  fait  une  plaie  légère  aux  mœurs 
&"  aux  loix  ,  pourquoi  les  Spartiates  la 
négligent-ils  t  Pourquoi  la  déchirent-ils  ? 
Pourquoi  la  laiifent  -  ils  s'envenimer  ? 
S'il  ne  tenoit  qu'à  eux  d'y  appliquer  un 
remède  efficace  ;  s'il  étoit  aile  d'étouffer 
le  germe  d'avarice  que  leur  donnèrent 
les  dépouilles  de  Mardonius ,  s'ils  pou 
voient  fans  peine  reprendre  leur  pre- 
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miere  vertu  :  pourquoi ,  dira-t-on ,  que 
le  terme  fatal  pour  Lacédémone  étoit 
arrivé  fte  que  rien  ne  pouvoir  le  retar- 
der ?  Apres  la  guerre  du  Péloponefe 
même  ,  temps  où  les  Spartiates  com- 
mençpient  à  avoir  tous  les  vices  des 
autres  Grecs ,  étoit-il  impoflible  que  ce 
peuple  s'apperçût  qu'il  renonçoit  aux 
inftitutions  de  ion  légiflateur  ,  6V  qu'il 
facrifiât  à  fa  sûreté  la  vengeance,  (on 
avarice  ÔV  Ton  ambition  ?  Pourquoi  ne 
pou  voit-il  pas  avoir  un  fécond  Lycur- 
gue  qui  l'arrachât  une  féconde  fois  à 
tes  vices?  11  eft  certain  que  ,  loin  d'af- 
foibïir  les  loix  ,  le  temps  au  contraire 
lès  rend  plus  précieufes&rplusrcfpeda- 
bl es  aux  citoyens.  Sparte  a  péri,  non  pas 
parce  qu'il  eit  de  l'eifence  de  tout  état 
de  mourir  ;  mais  parce  que  de  mauvais 
magistrats  &r  de  mauvais  politiques  l'ont 
immolée  à  leur  avance  &  à  leur  am- 
bition ,  quand  ils  pouvoient  la  (auver. 
C'eft  l'impartialité  de  la  légiflation  j 
c'eft  Tobéiflance  des  magiftrats  aux  loix , 
&:  des  citoyens  aux  magiftrats  ;  c'eft  la 
conduite  prudente  ôc  conrageufe  d'un 
peuple  à  l'égard  des  étrangers ,  qui  le 
rendent  heureux  ÔV  floriffant  ;  mais 
c'eft  la  manière  dont  il  ufe  de  ces  inf- 
txumeots  du  bonheur ,  qui  décide  de  la 
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durée  plus  ou  moins  longue  de  fon  exif- 
tence.  Cet  état  heureux,  pour  fubfifter 
éternellement ,  n'a  qu'à  ne  pas  abufer 
de  la  fageiTe  de  fes  loix  ,  c'elt-à-dire , 
qu'il  ne  doit  rechercher  que  la  profpé- 
rité  à  laquelle  la  nature  lui  permet ,  ou 
plutôt  lui  ordonne  d'alpirer.  C'eft-là  ce 
qui  confolide  de  jour  en  jour  fon  gou- 
vernement. S'il  viole  l'ordre  prefcrit  par 
la  nature  ;  s'il  s'égare  ;  s'il  fait  un  mau- 
vais emploi  de  fes  forces ,  de  fa  fageiîe 
&  de  fon  bonheur ,  fes  loix  s'affoibli- 
ront  ,  fes  mœurs  fe  dégraderont ,  &*  au 
milieu  de  fa  profpérité  même  ,  on  dé- 
couvrira la  caufe  de  fa  ruine. 

Quel  eft  donc  ce  bonheur  que  la  po- 
litique doit  fe  propofer  ?  Ceft ,  Mon- 
feigneur,  la  médiocrité.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  fuffiroit  peut-être  de  faire 
quelques  réflexions  fur  notre  foibleffe  , 
&:  de  voir  qu'une  trop  grande  profpé- 
rité eft  un  fardeau  que  nous  ne  pouvons 
fupporter.  Qu'une  république  ,  gouver- 
née par  les  principes  que  j'ai  établis , 
afpire  à  ce  qu'on  appelle  communément 
une  grande  fortune  ,  il  n'eft  pas  douteux 
qu'elle  n'y  parvienne.  Elle  trouvera  en 
elle-même  les  forces  &  les  reffources 
dont  elle  aura  befoin.  Elle  prendra  na- 
turellement les  moyens  les  plus  propres 
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pour  réuiîïr  ;  elle  aura  fans  effort  la  fer- 
meté ,  le  courage  &  la  patience  nécef^ 
faircs  pour  vaincre  les  plus  grands  obita- 
cles.  Mais  quel  eft  le  terme  où  ces  mal- 
heureux avantages  la  conduiront  ?  Ou- 
vrez Ihiftoire  ,  Monfeigneur  ,  elle  vous 
en  in  (bruira. 

Le  gouvernement  de  Carthage  ,  dit 
Ârîftote  ,  fut  établi  à-peu-prés  fur  les 
mêmes  principes  que  celui  de  Lacédé- 
rnone  :  le  partage  de  lapuiiTancc  publi- 
que étoit  tel  ,  qu'on  ne  devoit  craindre 
m  la  tyrannie  ni  l'anarchie.  Les  citoyens 
étaient  unis ,  &"  leur  union  les  faifoit 
lefpecler  ,  le  travail  de  leurs  mains  &  la 
récolte  de  leurs  champs  fuffifoient  à 
leurs  befoins  :  que  faut-il  davantage  aux 
hommes  ?  Malheureufement  cette  répu- 
blique ,  qui  n'étoit  pas  entièrement  dé- 
gagée des  préjugés  &  des  pallions  de 
Tyr ,  fe  dégoûta  du  bonheur  folide  , 
mais  peu  brillant ,  dont  elle  joui'foir. 
£ile  ne  put  réfifler  à  l'attrait  d'une 
grande  fortune  que  lui  olfïoit  fi  fitua- 
tion  ;  elle  ouvrit  ion  port  au  commerce, 
acquit  des  rictaeffes  qui  lui  donnèrent  de 
l'orgueil  ;  &  fe  fentant  une  forte  de 
iûpériorité  fur  fes  voiftns ,  elle  en  abufa , 
elle  fit  des  conquêtes,  Dès  ce  moment 
Carthage  >  déchirée  par  tous  les  vices 
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qui  marchent  à  la  fuite  de  l'avarice  6V 
de  l'ambition ,  vit  anéantir  l'autorité  des 
loix.  Les  cabales ,  les  fa&ions ,  les  par- 
tis , y  décidèrent  de  tout;  6V  ne  pouvant 
plus  fe  corriger  ,  elle  trouva  fa  ruine  au 
milieu  de  les  richeiîes ,  6V  de  Ces  triom- 
phes. 

N'eft-ce  pas  l'ambition  de  Séfoftris 
qui  a  perdu  l'Egypte  ,  ii  heureufe  6V  fi 
norilîante  ,  tant  qu'elle  s'eft  fagement 
tenue  dans  [es  limites  ?  Cyrus  a  été  le 
Séfoftris  des  Perfcs.  11  a  conquis  de  vaftes 
provinces  ;  mais  dés  que  ce  peuple  a  été 
le  maître  de  FAfie ,  n'a-t-il  pas  été  accablé 
fous  le  poids  de  fa  fortune  ?  N'eft  il  pas 
devenu  aufti  efclave  6V  auffî  lâche ,  qu'il 
avoit  été  libre  &:  courageux  ?  Mett?cz-- 
vous,  Monfeigneur,  à  la  place  de  Cyrus  ; 
examinez  fa  fituation  après  Ces  conquê- 
tes &  imaginez  par  quels  moyens  vous 
auriez  pu  empêcher  que  vos  loix  ,  votre 
gouvernement ,  vos  fucceîTeurs  6V  vos 
fujets  ne  fe  corrompiflent.  Faites ,  je 
vous  prie  ,  ce  travail ,  vous  ne  trouverez 
pas  ce  que  vous  chercherez  ;  mais  vous 
vous  convaincrez  parfaitement  de  îa  vé- 
rité de  mes  réflexions.  En  lifant  l'hiftoire 
de  la  république  romaine  ,  on  voit  avec 
douleur  qu'elle  ne  fe  fert  de  la  iagefle 
de  fes  loix  6V  de  fes  inftitutions  que  pour 
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fe  détruire.  On  voit  avec  chagrin  qne 
chacun  de  Tes  triomphes  eftun  pasqu'  elle 
fait  vers  fa  décadence;  on  eit  irrité  qu'elle 
ne  fe  ferve  de  ks  vertus  que  pour  ac- 
quérir des  vices. 

J'ai  tort ,  Monfeigneur ,  fi  Carthage  , 
l'Egypte ,  la  Perie  &:  Rome  pouvoient 
former  de  grands  empires ,  fubjuguer 
leurs  voiiins ,  avoir  de  grandes  richelfes , 
&:  conferver  les  mœurs ,  les  loix  &  le 
gouvernement  qui  les  avoient  rendues 
capables  de  faire  des  chofes  fi  difficiles. 
J'ai  tort  fi  ces  puiiîances  avoient  quel- 
que moyen  de  rie  pas  le  laifFer  enyvrcr 
par  ie  poifon  de  leur  profpérité  ;  s'il 
leur  étoit  poffible  de  vaincre  des  peu- 
ples riches  fans  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles ,  &  d'acquérir  des  richelfes  , 
fans  préférer  l'argent  ,  le  luxe  &"  la 
molleffe  à  la  pauvreté  ,  à  la  fimplicité 
&  à  la  tempérance. 

Après  ce  que  j'ai  déjà  dit  fur  la  cor- 
ruption qui  accompagne  les  richelfes, 
jî'  eft  inutile  de  m'étendre  davantage  fur 
cette  matière.  D'ailleurs ,  vous  avez  , 
Monfeigneur ,  l'ame  trop  élevée  &:  trop 
noble  ,  6z  vous  êtes  encore  trop  jeune , 
pour  que  l'amour  de  l'argent  foit  un 
motif  capable  de  vous  remuer.  11  fuffit 
de  vous  avertir ,  &"  je  l'ai  déjà  fait  bien 
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des  fois ,  que  notre  politique  moderne 
cft  dans  l'erreur  la  plus  dangereufe  , 
quand  elle  regarde  l'argent  comme  le 
nerf  de  la  guerre  &  de  la  paix  3  &:  le 
principe  du  bonheur. 

Mais  ce  n'efl  jamais  trop  tôt  qu'on 
peut  prémunir  un  prince  contre  Eam- 
bition  :  tout  ce  qui  vous  entoure  ,  n'eit 
malheureufement  que  trop  propre  à  vous 
faire  regarder  cette  paffion  comme  la 
vertu  des  grandes  âmes.  Mille  bouches 
s'ouvrent  continuellement  pour  louer 
les  conquérants  5  on  vous  crie  que  de 
grandes  provinces,  des  millions  de  fujers 
ik  des  revenus  immenfes  font  un  grand 
prince.  Xerxés  êV  Claude ,  élevés  fur 
les  deux  trônes  les  plus  puiflants  qu'il  y 
ait  eu  dans  le  monde  ,  n'étoient-ils  pas 
les  derniers  des  hommes  ?  Plus  l'empire 
eit  grand  ,  plus  le  prince  paroît  petit  tte 
incapable  de  gouverner. 

Ayez  toujours  préfent  àl'efprit ,  Mon- 
feigneur,  que  fans  la  juftice  ,  il  n'eft  ni 
véritable  gloire  ,  ni  grandeur  folide  , 
ni  bonheur  durable  ,  &  que  les  hommes 
ne  font  pas  grands  par  leurs  palïîons  , 
mais  par  leur  raifon.  Les  particuliers 
font  obligés  de  fe  lier  entr'eux  par  les 
conventions  de  la  fociété  ,  6V  d'y  obéir 
pour  être  heureux 5  foyez  convaincu  que 


86  De     i/  Étude 

les  fociétés ,  fous  peine  d'être  malneu- 
reufes ,  doivent  de  même  obfervêr  entre 
elles  les  loix  de  bienveillance  qui  unif- 
fent  les  citoyens.  11  leur  eft  ordonné  de 
s'aider  &:  de  fe  fecourir  :  le  droit  des 
gens  eft  un  droit  facré  ;  c'eft  ia  nature 
qui  nous  l'a  donné  ,  &:  nous  Tommes 
punis  pour  y  avoir  fubftitué  les  maximes 
barbares  que  nos  pallions  nous  ont  dic- 
tées. C'eft  une  propoiition  plus  abfurde 
encore  qu'impie  ,  que  la  providence  ait 
condamné  les  hommes  à  déchirer  & 
tourmenter  leurs  pareils  pour  fe  rendre 
heureux.  Si  une  nation  ambitieufe  n'a 
pas  les  qualités  néceffàires  pour  réufîîr 
dans  Tes  entreprifes  ,  l'hiftoire  vous  ap- 
prendra qu'elle  s'affoiblit  d'abord  par 
les  efforts  inutiles  qu'elle  fait  pour  s'éle- 
ver. Elle  épuife  fes  forces  en  fe  faifant 
haïr  ;  &:  déchue  de  fes  efpérances ,  finit 
infailliblement  par  éprouver  la  ven- 
geance de  fes  ennemis  qui  la  méprifent. 
Si  fes  inftitutions  lui  donnent  des  fuccès , 
l'hiftoire  vous  apprendra  encore  qu'elle 
fe  dégrade  par  {es  triomphes ,  parce  que 
fa  profpérité  lui  ôte  nécelfairement  l'art 
d'employer  Ces  forces  &:  la  plupart  de 
fes  vertus.  Quel  terrible  exemple  pour 
les  ambitieux  ,  qne  la  république  ro- 
maine qui  tombe  fous  le  joug  de  quel- 


DE       L     H   I   S   T   O   I   R   I.  87 

ques-uns  de  fes  citoyens ,  parce  qu'elle 
a  étendu  fon  empire  fur  le  monde 
entier  ! 

La  plupart  des  hommes  ne  font  mal- 
heureux ,  que  parce  qu'ils  dédaignent 
avec  ftupidité  le  bonheur  que  la  nature 
a  mis  fous  leur  main  pour  courir  après 
les  chimères  que  leur  préfentent  leurs 
pallions.  Ils  cherchent  avec  peine  &:  loin 
d'eux  ,  ce  qu'ils  trouveraient  sûrement 
au-dedans  d'eux-mêmes ,  s'ils  vouloient 
connoître  le  prix  de  la  médiocrité.  La 
nature  qui  veut  unir  les  hommes,  & 
dont  l'objet  eft  certainement  de  les  ren- 
dre heureux ,  les  uns  par  l'es  autres  , 
pouvoit-elle  attacher  le  bonheur  à  une 
autre  condition  que  la  médiocrité,  dont 
la  vertu  propre  eft  de  tempérer  &  de  ré- 
gler les  panions  qui  troublent  le  monde, 
de  nous  fatisfaire  à  peu  de  frais ,  de 
par-là  même  ,  de  ne  point  rendre  un 
homme  incommode  ck"  fufpecl:  à  un 
autre  homme  ? 

Un  état  qui  eft  afîez  fage  pour  fe 
contenter  de  la  médiocrité  de  fa  for- 
tune ,  eft  un  état ,  Monfeigneur  ,  qui 
peut  &:  doit  vivre  éternellement ,  li 
d'ailleurs  il  fe  conforme  aux  règles  donc 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir, 
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CHAPITRE    VIL 

Application  des  vérités  précédentes  aux  évé- 
nements généraux  rapportés  dans  L'hif- 
teire  ancienne. 


N  l'a  dit  cent  fois,  Monfeigneur , 
&r  il  faudra  encore  le  dire  mille,  &: 
peut-être  inutilement  :  dans  les  états  où 
un  defpote  pofTéde  toute  la  puiflance 
publique ,  les  fu jets  efcîaves  n  ont  ni  pa- 
trie ni  amour  du  bien  public.  Conduits 
comme  de  vils  troupeaux  ,  cV  toujours 
facrifiés  à  quelque  paîïion  du  maître  ou 
de  [es  favoris ,  je  ne  fais  quelle  indiffé- 
rence flupide  engourdit  les  refîbrts  de 
l'ame  ,  &"  dégrade  l'humanité.  Sous  ce 
gouvernement  les  mœurs  publiques  font 
néceîlàirement  mauvaifes.  Les  richeffes 
doivent  par  principe  être  préférées  à 
tout  le  refte  ,  parce  que  le  prince  ,  qui 
pofféde  de  grands  tréfors  ou  de  grands 
revenus ,  doit  faire  eftimer  l'avarice  ,  le 
luxe  &  la  prodigalité.  Les  loix  feront 
partiales,  parce  que  le  prince  eft  homme  , 
&c  qu'il  n'aura  jamais  la  fageife  &  le 
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courage  de  ne  pas  facrifîer  la  nation  à 
fes  conrtifans  éV  à  Tes  valets.  On  n'obéira 
pas  aux  loix  ,  parce  qu'on  y  craint  &c 
refpe&e  plus  la  faveur  &:  le  crédit  que 
les  loix. 

Ne  cherchez  dans  le  defpotifme  au- 
cune fuite  dans  les  vues,  dans  les  pro- 
jets ,   dans  les  entreprises  :  à  chaque 
prince  qui  fe  fuccede  ou  à  chaque  mi- 
niltre  qu'il  choifit,    il  fe  fuccede  une 
nouvelle  politique ,  ou  plutôt  une  nou- 
velle paffion.  La  fortune  place  les  mo- 
narques fur  le  trône  ;  mais  elle  les  place 
au  hafard.  La  nature  ne  les  fait  pas  plus 
intelligents  que  les  autres  hommes ,  Se 
leur  éducation  ordinairement  dégrade 
encore  les  dons  de  la  nature.  L'état  a  voit 
befoin  d'un  homme  ferme  &r  coura- 
geux ,  6V  il  obéit  à  un  homme  indolent, 
timide  &:  pareffeux.  Le  poids  énorme 
du  defpotifme  écrafe  les  talents  dans  le 
defuote  comme  dans  les  enclaves.  Tel 
prince  eft  juftement  méprifé ,   qui  eut 
été  eftimé  dans  un  rang  inférieur  ,  &: 
peut-être  un  excellent  magiitrat  dans 
une  république.  Le  gouvernement  de 
fes  prédéceffeurs  ayant  humilié  &:  cor- 
rompu toutes  les  âmes ,   il  ne  trouve 
plus   les  inftruments    nécefîaires  pour 
faire  le  bien  }  6V  fon  embarras  le  jette 
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dans  l'inaétion.  Enfin  la  nature  fait-elle 
un  effort  ?  place-t-elle  fur  le  trône  un 
homme  dont  le  génie  &  les  talents  dé- 
veloppés i  par  quelques  circonftances 
heureufes ,  rompent  tous  les  obftacles 
qui  les  arrêtent?  C'elt  un  beau  jour, 
mais  court ,  &  la  nuit  qui  fuccede  pa- 
roîtra  plus  obfcure.  Ce  prince  paroît 
grand  ,  parce  qu'on  le  compare  à  ics 
pareils  ;  il  feroit  petit ,  fi  on  comparait 
ïcs  a&ions  aux  devoirs  indifpenfables 
d'un  homme  qui  s'eft  imprudemment 
chargé  de  faire  feul  le  bonheur  de  fes 
fujets. 

Ce  gouvernement  éprouve  des  agi- 
tations à  fa  nailfance  ;  car  des  hommes 
accoutumés  à  être  libres ,  n'obéiflent 
pas  fans  peine  à  un  maître  :  mais  ces  agi- 
tations même  ,  fi  elles  ne  rétabliHent 
pas  promptement  la  liberté  ,  font  bien- 
tôt traitées  d'attentats  contre  la  tran- 
quillité publique  ,  fk  fervent  ordinaire- 
ment de  prétexte  pour  hâter  5c  affermir 
la  puiiïance  du  prince.  On  ne  doit  pas 
être  étonné  des  délations,  dirai-je  in- 
fâmes ou  ridicules ,  qui  effrayèrent  fous 
les  premiers  empereurs  romains.  Les 
actions  les  plus  indifférentes  devinrent 
des  crimes.  Plus  les  citoyens  avoient  été 
libres ,  plus  il  falloit  fe  hâter  d'étouffer 
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darîs  les  efclaves  le  fentiment  de  l'an- 
cienne liberté.  Après  quelques  efforts  , 
le  peuple  fe  laflc  par  parefTe  ,  par  incon- 
fidération  6V  par  ignorance  de  défendre 
les  anciennes  loix.  Content  de  la  plus 
légère  fatisfaclion  après  les  plus  grandes 
injures ,  il  ne  demande  pas  mieux  que 
d'efpérer  un  avenir  heureux  ,  pour  fe 
confoler  du  préient  qui  l'afflige  :  on 
diroit  qu'il  aime  à  fe  tromper ,  &:  les 
plus  légères  promettes  lliffifent  pour  le 
tranquillifer. 

Quand  le  prince  ,  en  divifant  les  or- 
dres de  l'état ,  &  les  menaçant  les  uns 
par  les  autres  ,  eft  enfin  parvenu  à 
s'emparer  de  toute  la  puiflance  publi- 
que ,  &:  ne  plus  craindre  lès  fujets ,  les 
citoyens  les  plus  confidérables  fe  préci- 
pitent au-devant  du  joug  par  baiielfe, 
par  flatterie,  par  ambition  6V  par  avarice. 
Le  peuple  ,  accoutumé  par  la  crainte  3c 
par  l'exemple  des  grands ,  à  obéir  ma- 
chinalement ,  ne  fait  plus  s'il  eft  de  la 
même  efpece  qu'eux ,  &"  croit  enfin  que 
fa  fitnation  déplorable  eft  fon  état  na- 
turel. Il  parvient  à  regarder  fa  ftupidité 
comme  le  fondement  &:  le  gage  de  fon 
repos  6V  de  la  sûreté  publique  ;  il  fe 
croirait  malheureux  s'il  lui  étoit  permis 
de  fe  remuer.  Si  par  hafàrd  on  lui  laiffe 
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la  liberté  de  refpirer  un  moment  dans 
fa  mifere,  il  croit  recevoir  une  grâce  , 
&"  emporté  par  l'enjouement  de  fa  re- 
connoiifance  ,  il  ne  manquera  pas  de  fe 
charger  de  nouvelles  chaînes.  Dés -lors 
on  ne  diftingue  plus  les  intérêts  de  la 
nation  des  pallions  tk  des  caprices  de 
fon  maître.  La  vérité  profcrite  eft  con- 
damnée au  filence.  Chaque  fujet ,  aufli 
indifférent  fur  l'avenir  que  fur  le  paffé  , 
blâme  &  loue  tout.  Il  y  a  une  affèmbléê 
d'hommes ,  mais  il  n'y  a  plus  de  fociété, 
parce  que  le  propre  de  l'efclave  eft  de 
ne  penfer  qu'à  lui.  Si  l'état  fnbfifte ,  c'eft 
qu'il  n'a  pas  la  force  de  fe  ditïbudre  lui- 
même  5  mais  qu'il  s'élève  contre  lui  un 
ennemi  qui  n'ait  pas  les  mêmes  vices , 
&r  rien  ne  pourra  empêcher  (à  ruine. 

L'ariftocratie  qui  confère  le  pouvoir 
fouverain  à  des  familles  privilégiées ,  fe 
conduit  avec  plus  d'ordre ,  de  fuite  &: 
de  méthode  que  le  gouvernement  dont 
je  viens  de  parler ,  à  moins  que  l'état 
ne  foit  partagé  par  deux  fa&ions  qui 
cherchent  mutuellement  à  fe  perdre 
pour  dominer.  Ses  fujets  compteront 
davantage  fur  la  Habilité  des  loix  que 
les  fujets  d'un  defpote.  Ses  alliés  lui  font 
plus  attachés  ,  parce  que  Ces  alliances 
feront  moins  incertaines,  Cependant  la 
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république  ne  fera  pas  florirïante  ,  fi  les 
familles  patriciennes ,  par  une  efpéce 
de  prodige  ,  ne  tempèrent  la  rigueur 
naturelle  de  leur  joug  ,  &:  n'invitent 
leurs  fujets  à  croire  qu'ils  ont  une  patrie. 

On  n'a  point  vu  l'ariftocratie  fe  porter 
à  de  certains  excès  de  violence  &:  de 
barbarie  qui  ont  déshonoré  quelques 
princes  ;  mais  les  hommes  ont-ils  beïoin 
d'un  Caligula  ou  d'un  Néron  pour  être 
malheureux  ?  Elle  eft  toujours  plus  dé- 
fiante, plus  jaloufe  ,  plus  foupçonneufe, 
plus  timide  que  le  gouvernement  d'un 
feul ,  &  par  conlequent  plus  injufle. 
Des  patriciens  qui  ne  font  pas  férarés  de 
leurs  fujets  par  un  long  intervalle ,  fbuf- 
f riront  -  ils  patiemment  que  des  plé- 
béiens faits  pour  obéir ,  oient  avoir  des 
vertus ,  des  talents ,  du  crédit  &  de  la 
considération  î  La  fociété  fleurira-t-elle 
fous  une  tyrannie  fourde ,  &:  d'autant 
plus  accablante  ,  qu'elle  s'exerce  par  le 
miniilere  même  des  loix  ,  ou  du  moins 
des  formes  juridiques  ? 

Si  les  inftitutions  particulières  de  ce 
gouvernement  amodient  les  patriciens 
a  avoir  des  talents ,  &r  donnent  l'eflbr 
à  leur  génie,  les  payions  feront  plus 
libres  ;  &:  l'état ,  continuellement  vexé 
par  les  cabales ,  les  intrigues  ôc  les  partis 
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des  grands ,  fera  dans  le  trouble  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  l'oligarchie  ou  la  tyrannie 
de  plufieurs  fafle  place  à  la  tyrannie 
d'un  feul.  Si  l'ariftocratie  a  pris  des  me- 
fures  efficaces  pour  prévenir  l'afcendant 
qu'une    famille    patricienne    pourroit 
prendre  fur  les  autres  par  fes  fervices , 
les  richeflfes  &:  fon  mérite  ,  l'état  n'évi- 
tera les  défordres  d'une  révolution  do- 
meftiquc  ,    que  pour  tomber  dans  la 
langueur ,  &:  préparer  à  fes  ennemis  une 
conquête  plus  ailée.  On  ne  confervera 
cette  égalité  néceflaire  à  l'ariftocratie , 
qu'en  gênant  tellement  les  nobles,  qu'ils 
ne  pniflent  avoir  ni  montrer  impuné- 
ment des  talents  fupérieurs.  Les  voies 
lourdes  &"  détournées  de  l'intrigue  fe- 
ront feules  en  honneur.  Perfonne  n'ofera 
fe  montrer  tel  qu'il  ell.   Dès-lors  tout 
doit  s'affaiiTer  ,  fe  dégrader ,  s'anéantir , 
&c  au  premier  orage  qui  s'élèvera  ,  la 
république  ,  qui   a  craint  les  talents , 
manquera  de  pilotes  pour  la  conduire. 
Dans  la  démocratie ,  le  citoyen  ,  tou- 
jours difoofé  à  confondre  la  licence  &: 
la  liberté  ,  craint  de  s'impofer  un  joug 
trop  dur  par  fes  propres  loix  ,  &:  ne  re- 
garde [es  magiilrats  que  comme  les  mi- 
nières de  [es  pallions.    Le  peuple  fait 
qu'il   cil  véritablement  fouverain ,   il 
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aura  des  complaifants ,  des  flatteurs  , 
cV  par  conféquent  tous  les  préjugés  & 
tous  les  vices  d'un  defpote.  Dans  les 
deux  gouvernements  dont  j'ai  d'abord 
parlé  ,  on  manque  de  mouvement  :  dans 
la  démocratie  ,  il  eft  continuel ,  &  de- 
vient fouvent  convulfif.  Elle  offre  des 
citoyens  prêts  à  fe  dévouer  au  bien  pu- 
blic ,  elle  donne  à  l'ame  les  reffbrts  qui 
produifent  l'héroïfme  ■-,  mais  ,  faute  de 
règle  &  de  lumière  „  ces  reflbrts  ne 
font  mis  en  mouvement  que  par  les 
préjugés  &:  les  paffions.  Ne  demandez 
point  à  ce  peuple  prince  d'avoir  un  ca- 
ractère ,  il  ne  fçra  que  volage  &  inconsi- 
déré. Il  n'eft  jamais  heureux  ,  parce 
qu'il  eft  toujours  dans  un  excès.  Sa  li- 
berté ne  peut  fe  foutenir  que  par  des 
révolutions  continuelles.  Tous  les  éta- 
blissements ,  toutes  les  loix  qu'il  ima- 
gine pour  la  conferver  ,  font  autant  de 
fautes  par  lefquelles  il  répart  d'autres 
fautes ,  &  par -là  il  eft  toujours  expofé  à 
devenir  la  dupe  d'un  tyran  adroit ,  ou  à 
fuccomber  fous  l'autorité  d'un  lénat  qui 
établira  l'ariftocratie. 

Si  la  démocratie  eft  plus  fujette  que 
les  deux  gouvernements  dont  je  viens 
de  parler  ,  à  éprouver  des  troubles  &r 
des  révolutions  domeftiques  ,  elle  eft 
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aufti  plus  propre  à  réfilter  aux  entre- 
prifes  de  Tes  ennemis.  Tant  que  les  ci- 
toyens préfèrent  leur  liberté  aux  richeffes 
&  aux  voluptés ,  ils  ne  fe  lailîent  point 
accabler  par  les  plus  grands  malheurs. 
Le  danger  fuipend  leurs  diflfenfions  & 
réunit  leurs  forces.  Chaque  homme 
ayant  tout  à  perdre ,  fi  la  patrie  eft 
vaincue  ,  devient  un  héros  pour  fa  dé- 
fenfe.  Aucun  bras  n'eft  inutile  ,  aucun 
talent  n'eft  perdu.  Les  reflburces  fe  mul- 
tiplient ,  &r  l'amour  de  la  patrie  tient 
lieu  des  loix  qui  manquent ,  &  fupplée 
au  pouvoir  trop  foible  des  magiftrats.  A 
mefure  que  le  gouvernement  incline 
davantage  vers  la  démocratie ,  la  répu- 
blique a  plus  de  défenfeurs.  L'arifto- 
cratie  ,  n'ayant  pour  citoyens  que  fes 
nobles  ,  fe  défendra  avec  beaucoup 
moins  de  fermeté  qut  le  gouvernement 
populaire  ,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
courage  que  le  defpotifme ,  où  une  feule 
perfonne  eft  intérelfée  à  la  confervation 
de  l'état. 

Voilà >  Monfeigneur  ,  un  tableau  fi- 
dèle des  trois  gouvernements  les  plus 
ordinaires  ;  &:  puifque  vous  les  avez 
rencontres  chez  prefque  tous  les  peuples 
de  l'antiquité ,  devez-vous  être  furpris 
de  cette  longue  fuite  de  calamités  dont 

l'hiftoire 


DE     l'  H  I  S  T  O  I  H  !.  97 

î'hiftoire  ancienne  vous  offre  le  tableau 
tragique  ?  Puifque  les  paillons  ont  été 
l'arae  du  monde  ,  les  peuples  ont  du 
éprouver  au-dedans  les  révolutions  les 
plus  effrayantes ,  &:  fe  dévorer  mutuel- 
lement par  les  guerres  les  plus  cruelles. 
Par-tout  la  fervitude  a  dû  s'établir  fur 
les  débris  de  la  libertée  ruinée  :  par-tout 
vous  devez  rencontrer  des  empires  en- 
vahis ,  fubjugués  &:  détruits. 

Mais  gardez -vous  de  croire  que  la 
différence  des  climats  exige  de  la  part 
des  peuples  une  politique  différente.  Il 
eft  faux  que  le  defpotifme  convienne  aux 
pays  chauds ,  la  barbarie  aux  pays  froids  , 
&  la  bonne  police  aux  régions  intermédiaires. 
11  n'eft  pas  vrai  que  les  rayons  du  foîeil , 
plus  ou  moins  perpendiculaires ,  plus  ou 
moins  obliques ,  décident  du  gouver- 
nement que  chaque  peuple  doit  avoir  , 
&:  le  portent  à  l'établir  fans  qu'il  s'en 
apperçoive.  Il  n'eft  pas  vrai  que  la  forme- 
de  gouvernement  qui  feroit  la.  meilleure  dans 
un  pays ,  fût  la  pire  dans  un  autre.  Ces 
erreurs  font  combattues  par  des  faits 
dont  il  eft  impofïïble  de  douter.  Eft-il 
arrivé  des  révolutions  dans  l'ordre  des 
corps  céleftes  ou  fur  le  globe  que  nous 
habitons ,  quand  les  hommes  ont  vu  la 
fervitude  s'établir  dans  !es  provinces  où 
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la  liberté  avoit  régné  avec  le  pins  de 
gloire  ,  &:  des  républiques  fe  former 
dans  le  fein  même  de  la  tyrannie  ? 

Par-tout  où  les  hommes  feront  hom- 
mes, par-tout  où  ils  auront  une  raifon 
&:  un  cœur  capable  de  s'ouvrir  à  l'ava- 
rice ,  à  l'ambition  cV  aux  voluptés,  le 
même  gouvernement  leur  conviendra  ; 
parce  qu'ils  ont  par-tout  le  même  inté- 
rêt de  le  défendre  contre  ces  paffions , 
6c  d'affermir  l'empire  de  la  raifon.  Je 
conviens  que  la  différence  des  climats, 
influant  fur  nos  organes  ,  donne  aux 
pallions  plus  ou  moins  d'énergie  ou  d'ac- 
tivité ;  mais  faut-il  conclure  de-là  que 
l'Aile ,  par  exemple  ,  eft  deftinée  à  l'ef- 
clavage  &:  l'Europe  à  la  liberté  ?  Non  ; 
mais  que  la  politique  en  Afie  &  en  Eu- 
rope doit  employer  les  mêmes  moyens , 
avec  différentes  proportions ,  pour  af- 
fermir le  bonheur  des  peuples ,  &:  pré- 
venir les  aéfordres  &:  les  ravages  des 
paffions.  Les  paffions  des  Afiatiques  font 
enveloppées  ,  &"  pour  ainfi  dire  ,  en- 
gourdies par  la  pareffe.  J'en  conclurai 
qu'on  a  befoin  de  beaucoup  moins  d'inf- 
titutions  chez  eux  que  chez  les  Euro- 
péens ,  pour  former  &:  conferver  une 
république.  Mais  les  uns  &  les  autres , 
quelles  que  foient  leurs  paffions ,  ont  un 
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égal  bcfoin  que  leurs  loix  foicnt  impar- 
tiales ,  &:  que  les  magiftrats  y  foient 
fournis ,  eu  commandant  aux  citoyens. 
Sous  l'équatcur  comme  fous  le  pôle  ,  li 
on  veut  être  conftamment  heureux  ,  il 
ne  faut  pas  moins  fe  tenir  en  garde 
contre  les  paillons  de  fes  voifins  que 
contre  les  fiennes  propres.  Quelque 
pays  qu'habitent  les  hommes ,  toute  fo- 
ciété  eft  placée  entre  deux  écueils ,  le 
dcfpotifme  &r  l'anarchie.  Les  pallions 
des  magiftrats  conduifent  à  l'un ,  les  pal- 
lions des  citoyens  conduifent  à  l'autre  : 
il  n'y  a  ,  par  conféquent ,  &"  il  ne  peut 
y  avoir  de  bonne  forme  de  gouverne- 
ment ,  que  celle  qui  me  garantit  tout 
à  la  fois  des  deux  dangers  dont  je  fuis 
menacé. 

Les  peuples  les  plus  célèbres  &:  les 
mieux  constitués  de  l'antiquité ,  ont  dû 
voir  renverfer  leur  république,  parce 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  négligé 
quelqu'une  des  régies  les  plus  eiïen- 
tielles  à  la  confervation  politique.  Mais 
au  milieu  de  cette  chute  des  états  qui 
fe  fuccedent  les  uns  aux  autres ,  je  vous 
prie  de  remarquer  avec  quelle  facilité 
font  fubjugués  les  peuples  qui  ne  font 
pas  libres ,  tandis  qu'une  ville  qui  fe 
gouverne  par  fes  loix  ,  arrête  ,  &:  rend 
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vains  quelquefois  les  projets  des  con- 
quérants les  plus  redoutables.  Dès  qu'il 
paroîtraun  Séfoftris  en  Egypte,  l'Orient 
confterné  doit  le  reconnoître  pour  fou 
vainqueur  &"  pour  fon  maître.  Ces  peu- 
ples font  incapables  de  réfifter ,  &•  il  ne 
faut,  pour  ainfi  dire,  qu'un  inftant  de 
fagefle  &:  de  courage  de  la  part  de  leurs 
ennemis  pour  les  ruiner.  Dès  qu'il  naî- 
tra un  Cyrus ,  l'Afie  doit  être  foumife 
à  la  domination  des  Perfes.  Dès  qu'un 
Alexandre  fuccédera  en  Macédoine  à 
un  Philippe  ,  la  monarchie  de  Cyrus 
doit  être  renverfée.  Des  qu'il  fe  for- 
mera une  république  romaine  ,  les  rois 
doivent  être  humiliés  &:  les  nations  aiïli- 
jetties.  Tous  ces  peuples  vaincus  n'a- 
voient  fubfifté  pendant  long-temps ,  que 
parce  qu'ils  navoient  été  attaqués  juf- 
qu'alors  que  par  des  ennemis  qui  n'a- 
voient  ni  plus  de  valeur  ni  plus  de  pru- 
dence qu'eux. 

Avec  quelle  noble  &:  fierc  confiance 
les  états  libres  ne  défendent-ils  pas  au 
contraire  leur  liberté  ?  La  Macédoine  a 
eu  plus  de  peine  à  foumettre  quelques 
villes  de  la  Grèce  que  l'Aiie  entière. 
L'Afie  une  fois  vaincue  ,  a  été  foumife 
pour  toujours  :  la  Grèce  vaincue  ne  s'efl: 
point  laiiTée  accabler  par  fes  difgraces. 
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Tandis  qu'Alexandre  effrayoit  TAfie  5 
la  Grèce  ,  indocile  fous  le  joug,  tentoit 
de  le  fecouer.  Elle  retrouve  encore  en 
elle-même  aflez  de  courage  pour  réfifter 
à  Ces  propres  vices ,  &:  à  des  princes 
puiifants  qui  avoient  l'art  de  la  divifer. 
Le  defir  d'être  libre  fubfiftc  quand  la 
liberté  paroît  perdue  fans  retour  ,  &:  il 
produit  encore  la  ligue  ou  la  confédé- 
ration des  Achéens ,  qui  ne  peut  être 
détruite  que  par  une  autre  république 
deftinée  à  tout  vaincre. 

Avec  combien  de  peine  le  fenl  peuple 
qui  ait  fu  être  conquérant  par  principe 
&:  avec  méthode  ,  ne  triompha-t-il  pas 
de  l'Italie  ?  Eques ,  Volfques ,  Tofcans , 
Samnites  ,  ces  peuples  toujours  défaits 
n'étoient  jamais  domptés.  Enfin  rappei- 
lez-vous ,  Monfeigneur  ,  la  fin  de  Car- 
tilage. Cette  ville  fi  humiliée  par  la  ba- 
taille de  Zama  &:  par  les  conditions  de 
la  paix  qui  termina  la  féconde  guerre 
punique  ;  cette  ville ,  dont  les  mœurs 
étoient  fi  corrompues  &:  les  loix  fi  vi- 
cieufes  ,  que  ne  fit-elle  pas  encore  de 
grand  tk  d'héroïque  ,  quand  ,  fe  voyant 
fur  le  bord  du  précipice  ,  elle  ofa  tenter 
de  réfifter  au  génie  de  la  république 
romaine  ? 

£  iij 
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CHAPITRE   VIII. 

application  des  vérités  précédentes  à  quel- 
ques objets  importants  de  l'kijloire  des 
peuples  modernes  de  £  Europe. 

Pu  à  s  ce  que  je  viens  de  dire  fur 
Thiftoire  ancienne ,  mon  objet  n'eft  pas , 
Monfeigneur  ,  de  mettre  fous  vos  yeux 
un  abrégé  deThiftoire  moderne  de  l'Eu- 
rope ;  &  en  vous  préfentant  un  tableau 
de  la  fortune  heureufe  ou  malheureufe 
de  tant  d'états  ,  de  vous  faire  voir  que 
tous  les  faits  concourent  conftamment 
à  prouver  la  vérité  des  principes  politi- 
ques que  vous  avez  étudiés.  Ce  travail 
cil  réiervé  à  vos  méditations,  &"  j'efpere 
que  vous  le  ferez  avec  fuccès. 

Je  me  borne  à  l'examen  de  quelques 
queftions  qui  me  paroiflent  les  plus  im- 
portantes. La  ruine  de  l'empire  romain 
iit  prendre  à  l'Europe  une  face  nouvelle  ; 
èc  des  peuples ,  fouverainement  jaloux 
de  leur  indépendance  ,  s'étant  établis 
dans  des  provinces  où  régnoit  aupara- 
vant le  dcfpotifme  le  plus  dur  >  pour- 
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quoi ,  fur  les  ruines  de  la  liberté  ger- 
manique ,  le  gouvernement  monarchi- 
que clt-il  devenu  général  en  Europe  ? 
Cependant y  par  quelle  raifon  le  deipo- 
tifme  ,  ii  commun  &:  fi  barbare  che^ 
les  anciens  ,  &"  qui  déshonore  encore 
l'Afie ,  eft-il  aujourd'hui  inconnu  dans 
la  chrétienté  ?  Quelles  loix  ,  quelles 
mœurs  ,  quels  ufages  ont  élevé  une  bar- 
rière entre  les  fouverains  &:  les  abus 
monftrueux  de  ce  pouvoir  qui  dégrade 
l'humanité  i  Pourquoi  les  états  libres  qui 
lé  font  formés  parmi  nous,  n'ont -ils 
joui  de  prefqu'aucune  confidération  ? 
L'Europe  ayant  été  déchirée  par  des 
guerres  continuelles ,  que  l'ambition  a 
fait  naître  >  aucun  peuple  moderne  n'eft 
cependant  parvenu  à  ce  point  de  gran- 
deur &  de  puiiîance  qui  rend  fi  célèbres 
quelques  peuples  anciens  ;  quelle  en  eit 
la  caufe  ?  Enfin  pourquoi  tant  d'états 
modernes  dont  la  conftitution  eft  pref- 
que  toujours  M  vicieufe  ,  ont-ils  une  plus 
longue  durée  que  les  états  anciens  dont 
nous  admirons  la  fagefle  ?  En  répondant 
à  ces  queftions ,  il  me  femble  ,  Monfei- 
gneur  ,  que  j'embraflTerai  tout  ce  que 
Fhiftoire  moderne  renferme  de  plus  in- 
téreflant  ,  de  plus  curieux  &:  de  plus 
utile. 
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Vous  avez  remarqué  ,  dans  le  cours 
de  vos  études ,  que  les  barbares  dont  des- 
cendent toutes  les  nations  de  l'Europe  , 
avoient  dans  la  Germanie  le  gouverne- 
tnent  le  plus  libre.  Sans  loix  écrites ,  ils 
ne  fe  gouvernoient  que  par  des  coutu- 
mes groffiércs ,  dont  le  père  inftruifoit 
{es  enfants.  La  licence  de  ne  confnlter 
c\v.e  les  forces,  de  tout  ofer  &  de  tout 
faire  ,  c'étoit  leur  liberté.  Leurs  rois 
rfétoientque  leurs  capitaines  ;  leurs  ma- 
gistrats n'avoicnt  qu'une  autorité  pré- 
caire. Mais  ces  peuples  ayant  déjà  ap- 
pris ,  par  le  commerce  oc  la  fréquen- 
tation des  Romains ,  à  être  avares  &r 
même  voluptueux  à  leur  manière,  quand 
ils  s'établirent  dans  les  provinces  de 
l'empire  ,  il  étoit  impoflible  qu'As  fiffent 
des  conquêtes  ,  culîent  des  demeures 
fixes  ,  acquilfent  un  patrimoine  ,  6k"  fe 
mêlafifent  avec  des  hommes  plus  éclairés 
qu'eux  ,  mais  efféminés ,  timides  &:  af- 
fervis  depuis  long-temps  au  defpotifme 
le  plus  dur  ,  fans  que  leurs  mœurs  &r 
leurs  coutumes  ne  s'altéraîfent  promp- 
tement.  Vous  avez  vu ,  Monfeigneur  , 
combien  les  hommes  doivent  prendre 
de  précautions  pour  être  libres  :  com- 
ment donc  les  Bourguignons,  les  Goths , 
les  Vandales  3  les  Francs ,  occ.  auroient- 
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ils  pu  conferver  une  liberté  qu'ils  n'ai- 
moient  que  par  inftincl; ,  dont  ils  ne 
connoiflbient  ni  le  prix  ,  ni  la  Fragilité  , 
&■  qui  ne  pouvoit  s'aflbeier  ni  avec  leurs 
préjugés  anciens ,  ni  avec  leurs  vices 
nouveaux  ? 

Quoiqu'en  s'établiflant  fur  leurs  con- 
quêtes ,  les  barbares  adoptaffent  quel- 
ques loix  romaines  qui  leur  paroiflbient 
utiles ,  leur  gouvernement  ne  fut  encore 
qu'un  vrai  brigandage.  De-là  des  dé- 
fordres ,  des  violences ,  des  rapines ,  des 
injures  ,  des  plaintes ,  dont  les  rois  & 
les  grands  ,  déjà  allez  riches  pour  être 
ambitieux  ,  ne  tardèrent  pas  à  profiter 
pour  écrafer  le  peuple  &r  agrandir  leur 
autorité.  Je  patte  rapidement ,  Monfei- 
gneur  ,  au  régne  de  Charlemagne,  qui 
forme  l'époque  la  plus  remarquable  de 
l'hiftoire  moderne.  Les  vertus  &"  les  ta- 
lents de  ce  prince  furent  perdus  pour 
fon  empire  ,  qui  comprenoit  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Soit  que  les 
François  fufTent  encore  trop  barbares 
pour  aimer  leur  gouvernement  naiffant; 
loit  que  les  fuccelleurs  de  Charlemagne 
fufTent  incapables  de  faire  refpeéter  des 
loix  que  le  temps  &:  l'habitude  n'avoient 
pas  confacrées  ,  les  anciens  vices  repa- 
rurent avec  les  anciennes  pallions ,  &c 
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l'état  fut  encore  en  proie  aux  mêmes 
divifions  qui  l'avoient  troublé  fous  les 
Mérovingiens.  Les  princes  &:  les  grands , 
ennemis  les  uns  des  autres ,  fe  difpute- 
rent  le  pouvoir  fouverain  que  Charle- 
magne  avoit  voulu  placer  dans  les  mains 
de  la  nation  ,  &:  le  détruifirent.  Tandis 
que  le  peuple ,  incapable  de  défendre 
les  droits ,  étoit  facrifié  de  toutes  parts 
à  l'avidité  des  grands  ,&  qu'il  fembloit 
devoir  s'élever  autant  de  principautés 
indépendantes  qu'il  y  avoit  de  feigneurs 
en  état  de  fe  cantonner  dans  leurs  pro- 
vinces ou  dans  leurs  terres  >  on  vit  fortir 
du  fein  de  cette  anarchie  une  forte  de 
droit  &:  de  police  qui  tendoit  à  rappro- 
cher toutes  les  parties  défunies  de  l'état, 
il  y  eut  une  ombre  de  fubordination  : 
les  grands  confentirent  à  être  unis  entre 
eux  par  un  hommage  &  un  ferment ,  & 
c'eft  ce  qu'on  a  appelle  le  gouvernement 
féoclal. 

Cette  révolution  particulière  de  l'em- 
pire françois ,  qui  embraflbit  une  partie 
coniidérable  de  l'Italie ,  la  Germanie  juf- 
qu'à  la  mer  Baltique  ,  &:  quelques  pro- 
vinces au-delà  des  Pyrénées ,  devint  le 
principe  d'une  révolution  générale  en 
Europe.  Guillaume  le  Conquérant  porta , 
comme  tout  le  monde  fait ,  la  police  féo- 


DE      L1  H  I  S   T  O  I  R  I.  tOj 

dale  en  Angleterre ,  &"  bientôt  l'indé- 
pendance de  fes  barons  tenta  la  vanité 
des  grands  d'Ecofle  qui  voulurent  jouir 
des  mêmes  prérogatives.  Les  feigneurs 
Efpagnols  en  prirent  l'idée  dans  les  pro- 
vinces que  les  François  poffédoient  clans 
leur  voiiinage ,  ou  la  reçurent  des  Croi- 
fés  qui  les  venoient  défendre  contre  les 
Maures.  L'Italie  entière  ne  connut  point 
d'autres  loix.  Peut-être  pourroit-on  loup- 
canner  que  les  Polonois  &"  les  Danois , 
par  imitation  de  ce  qu'ils  voyoient  en 
Allemagne,  adoptèrent  auflî  quelques 
ufages  d'un  gouvernement  analogue  à 
leurs  mœurs  &:  à  leur  politique. 

Quoi  qu'il  en  f  oit  des  progrès  du  gou- 
vernement féodal ,  on  vous  a  dit ,  Mon- 
feigneur ,  qu'il  s'étoit  prefqu'étendu  fur 
toute  l'Europe.  Par-tout  lnommage  & 
le  ferment  fervoient  de  lien  entre  le 
fuzerain  &  le  vaflal  ;  mais  par-tout  ils 
leur  impofoient  des  devoirs  différents. 
Si  les  feigneurs  étoient  foibles ,  leurs 
conventions  étoient  mieux  obfervées  : 
s'ils  étoient  puhTants,  tous  les  droits 
étoient  équivoques  ,  tous  les  devoirs 
étoient  incertains ,  parce  qu'on  vuidoit 
les  querelles  les  armes  à  la  main ,  & 
que  le  fort  des  armes  n'eit  jamais  conf- 
iant. Le  defpotifme  le  plus  dur  étoit 
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établi  ,  fi  on  ne  confidere  que  le  pou- 
voir que  les  feigneurs  exercoient  fur  les 
fujers  de  leurs  terres;  mais  la  liberté  la 
plus  anarchique  régnoit  entre  les  fei- 


gneurs. 


Cependant  il  étoit  impoflîble  que  les 
hommes ,  toujours  conduits  par  le  defir 
d'être  heureux ,  ne  fentiffent  pas  la  né- 
ceiîîté  de  remédier  à  des  défordres  dont 
ils  étoient  tous  les  jours  les  victimes.  Les 
efprits  furent  forcés  ,  par  l'excès  des 
malheurs  ,  à  fe  rapprocher.  On  fit  des 
traités  &"  de  nouvelles  conventions  qui 
fervirent  à  donner  une  forte  de  frein  aux 
pallions.  En  faifant  quelques  progrès  , 
on  fentit  la  néceffité  d'établir  une  fu- 
bordination  encore  plus  exacte  ;  &:  ne 
fâchant  comment  s'y  prendre,  on  affran- 
chit le  peuple ,  on  augmenta  les  devoirs 
êes  vaflaux  à  l'égard  de  leurs  fuzerains , 
on  permit  à  ceux-ci  d'affecter  de  nou- 
velles prérogatives  ;  cV  les  rois ,  comme 
feigneurs  fuzerains  de  leur  nation  ,  fe 
trouvèrent  revêtus  d'une  nouvelle  au- 
torité qui  les  mit  en  état  de  fe  faire  de 
nouvelles  prétentions  :  déjà  je  vois  la 
monarchie  s'élever  fur  les  ruines  du 
gouvernement  féodal. 

11  feroit  trop  long  de  développer  ici 
les  différentes  caufes  qui  favorisèrent  à 


DE       l'  H  1  S  T   O  !  R  E.'  IOc? 

la  fois  cette  révolution.  Vous  obferve- 
rez  feulement,  Monfeigneur,  que  plus 
un  gouvernement  eft  vicieux  ,  moins  il 
a  de  moyens  pour  fubfifter.  Suzerains , 
vaflàux,  fujets ,  tousavoient  également 
à  fe  plaindre  de  la  police  barbare  des 
fiefs,  tous  conjuraient  fa  ruine  ;  &:  elle 
n'auroit  point  fubfifté  en  Allemagne , 
fi  l'empire  n'eût  été  éleétif ,  6V  que  {es 
diètes ,  en  confervant  un  refte  de  puif- 
fance  publique  ,  n'euiTent  donné  à  tous 
les  princes  un  intérêt  commun ,  éV  fourni 
des  moyens  de  pallier  les  maux  dont  ils 
fe  plaignoient.  Par-tout  ailleurs  les  rois 
héréditaires  jouiflfoient  d'une  confidéra- 
tion  favorable  aux  progrès  de  leur  au- 
torité. Tandis  que  ,  pour  abaiffer  la 
nobleiTe  ,  ils  fomentoient  Ces  divifions  , 
&:  travailloient  à  donner  du  crédit  au 
tiers-état ,  le  clergé  ,  vexé  par  les  fei- 
gneurs ,  &r  perfuadé  que  le  gouverne- 
ment monarchique  des  Juifs  eft  le  mo- 
dèle de  la  plus  fage  adminiftration  ,  ne 
cefîbit  de  contribuer  aux  progrès  de  la 
monarchie.  En  faifant  des  loix  agréables 
&  dont  tout  le  monde  fentoit  l'utilité  3 
les  princes  eifayoient  à  devenir  légis- 
lateurs. Ils  formèrent  des  tribunaux 
où  leur  volonté  fut  bientôt  regardée 
comme  la  loi  de  l'état.  Ils  entretinrent 
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des  troupes  réglées  -,  &r  en  exigeant  avec 
moins  de  rigueur  le  fervice  des  fiefs , 
ils  amollirent  les  feigneurs ,  &:  Te  mirent 
en  état  de  les  traiter  comme  des  rebel- 
les ,  s'ils  troubloient  encore  la  paix 
publique  par  leurs  guerres  privées.  Ils 
affemblerent  quelquefois  leur  nation 
pour  feindre  de  la  confulter  ,  &:  leur 
véritable  intention  étoit  de  ne  la  pas 
effaroucher  par  une  autorité  trop  ouver- 
tement arbitraire. 

Bientôt  les  guerres  étrangères  fuccé- 
derent  aux  guerres  domeftiques ,  éV  de 
nouveaux  intérêts  donnèrent  une  nou- 
velle façon  de  penfer.  Les  nations  fe 
lièrent  par  des  négociations  ôc  des  trai- 
tés ,  elles  formèrent  des  ligues ,  6c  cha- 
cune d'elles  fut  moins  occupée  de  {es 
propres  affaires  que  des  événements 
étrangers.  Cependant  les  moeurs  s'adou- 
cirent ,  avec  de  nouveaux  befoins  les 
arts  fe  perfe&ionnoient.  Le  commerce 
fit  des  progrès  rapides  ,  le  nouveau 
monde  répandit  des  richeffes  immenfes 
dans  l'Europe  ,  tandis  que  des  naviga- 
teurs hardis  nous  apportoient  le  luxe  & 
les  fuperfluités  des  provinces  les  plus 
reculées  de  l'Afie.  Parmi  des  hommes 
pleins  d'idées  de  chevalerie,  d'ambition , 
de  richeffes  &:  de  plaifirs ,  il  fut  facile 
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aux  princes  de  donner  au  gouverne- 
ment la  forme  qu'ils  defiroient. 

Les  peuples  en  effet  s'abandonnèrent 
avec  tant  de  docilité  &:  de  fécurité  au 
cours  des  événements ,  que  fans  la  fer- 
mentation que  les  querelles  de  reli- 
gion cauferent  dans  les  efprits ,  jamais 
ils  n'auroient  eu  aftez  de  courage  pour 
ofer  tenter  de  fecouer  le  joug  dont  ils 
étoient  déjà  accablés.  Le  pouvoir  arbi- 
traire avoit  fait  infenfiblement  fes  pro- 
grés ,  &:  fes  abus  les  plus  exceffifs  n'au- 
roient excité  que  des  émeutes  inutiles  ; 
parce  qu'on  haïfioit  la  tyrannie  fans 
aimer  la  liberté ,  &  qu'on  fe  feroit  con- 
tenté ridiculement  de  repoufïer  l'une 
fans  établir  l'autre. 

Jamais ,  dit  un  hiftorien  célèbre  ,  fans 
les  nouveautés  de  Luther  &:  de  Calvin  , 
fans  le  zèle  enthoufiafte  des  Puritains  & 
l'opiniâtreté  du  clergé  ,  à  vouloir  con- 
ferver  des  cérémonies  indifférentes  à  la 
religion  ,  l'Angleterre  ne  feroit  venue 
à  bout  d'établir  la  forme  de  gouverne- 
ment dont  elle  fe  glorifie  aujourd'hui. 
En  effet,  lafle  de  toujours  combattre 
pour  une  liberté  mal  affermie  5  elle 
s'étoit  enfin  accoutumée  à  voir  violer 
la  grand e-chartre  ,  &"  à  fe  contenter  des 
vaines  promefïcs  qu'on  lui  fai'foit  de  ne 


tu  De     l!  É  ï  u  d  ï 

la  plus  violer.  Le  régne  de  Henri  VHl 
avoit  été  tyrannique  fans  porter  à  la 
révolte.  Edouard  oc  Marie  avoient  gou- 
verné avec  empire  6V  dureté  ;  6V  on 
s'étoit  contenté  de  les  haïr  fans  éclater. 
Elifabeth  ,  en  éblouiffant  les  Anglois  par 
fa  prudence  6V  fon  courage  ,  leur  avoit 
infpiré  une  fécurité  dangereufe  ,  6V  les 
Stuarts  fes  fucceifeurs ,  auraient  profité  , 
fans  peine  6V  fans  beaucoup  d'art  9  de 
cette  difpofuion  pour  établir  un  vrai 
defpotifme  ,  fi  le  zélé  de  la  religion  ne 
fût  venu  au  fecours  de  l'état.  Dans  la  fi- 
tuation  où  fe  trouvoit  l'Angleterre  ,  il 
n'y  avoit  plus  que  le  fanatifme  qui  fait 
méprifer  les  richeifes,  les  plaifirs ,  les 
commodités  de  la  vie  6V  aimer  le  mar- 
tyre 6V  la  mort  9  qui  pût  faire  braver  les 
dangers  qui  accompagnent  la  révolte  , 
6V  former  le  projet  de  détruire  un  gou- 
vernement établi. 

La  réflexion  de  M.  Hume  eft  très- 
jufte  ,  &r  ce  qu'il  dit  de  l'Angleterre ,  il 
faut  l'appliquer  aux  Provinces-Unies. 
Jamais  elles  n'auroient  tenté  defecouer 
le  joug  de  l'Efpagne ,  fi  elles  n'avoient 
craint  que  le  gouvernement  févere  Se 
rigoureux  de  Philippe  ÏI  <k  qu'on  n'eût 
attaqué  que  leurs  franchifes  6V  leurs  pri- 
vilèges politiques.  On  fe  feroit  contenté 
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de  murmurer,  de  fe  plaindre  &:  de  faire 
des  remontrances.  Il  y  auroit  eu  tout  au 
plus  quelques  féditions  imprudemment 
commencées  &:  mal  Contenues.  Les  fé- 
ditieux  Te  feroient  bientôt  lafles  de  s'ex- 
pofer  à  des  chàtimens  féveres  fans  pro- 
duire aucun  bien  •■,  &  pour  éviter  de 
plus  grands  maux  ,  on  n'auroit  cherche 
qu'à  apprivoifer  fon  maître  par  des  com- 
plaifances.  Mais  aucune  confidération 
humaine  ne  fut  capable  d'arrêter  les 
mécontents ,  quand  ils  furent  menacés 
de  rinqnifition ,  &:  crurent  leur  falut 
éternel  en  danger.  Ils  ne  fongerent  fé- 
rieufement  à  former,  une  république  , 
qu'après  s'être  convaincus  qu'il  ne  leur 
reftoit  que  ce  feul  moyen  de  conferver 
leur  nouvelle  doctrine,  &  de  le  débar- 
ra (Ter  pour  toujours  de  ce  qu'ils  appel- 
loient  les  fuperftitions  &  la  tyrannie  de 
féglife  romaine. 

C'eft  le  luthcranifme  qui  a  mis  les 
Suédois  en  état  d'abaiifer  le  clergé,  dont 
le  defpotifme  avoit  caufé  tant  de  maux , 
&:  de  fermer  pour  toujours  l'entrée  de 
leur  pays  aux  Danois.  Tant  qu'en  Bo- 
hême 6\r  en  Hongrie  les  efprits  ont  été 
échauffés  &:  irrités  par  les  querelles  de 
1  religion  ,  ces  deux  royaumes  ont  pu  fe 
vanter  d'être  libres  >  dès  qu'ils  n'ont  plus 
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eu  de  fanatifme,  ils  n'ont  plus  eu  de 
liberté.  11  eft  três-vraifemblable  que  , 
fans  les  différends  élevés  dans  l'empire 
au  fujet  de  la  religion  ,  l'Allemagne 
n'aurait  pas  confervéfbn  gouvernement. 
La  maifon  d'Autriche ,  affèz  puiflante  &: 
arfez  riche  pour  regarder  la  couronne 
impériale  comme  Ton  patrimoine  ,"  au- 
rait; intimide  ,  féduit ,  acheté  &  cor- 
rompu les  princes  &"  les  diètes  de  l'em- 
pire. La  politique  eft  prefque  toujours 
la  dupe  d'un  avantage  prefent  dont  elle 
peut  jouir  \  &T  il  eft  infiniment  rare 
qu'un  état  ait  la  hgeffe  de  prévoir  &: 
de  prévenir  les  maux  qu'il  ne  fent  pas 
encore.  Des  vues  d'ambition  pouvoient 
faire  agir  les  princes  qui  s'oppofoient 
à  Charles-Quint  &  à  fes  fucceflenrs  ; 
mais  il  falloit  un  intérêt  fupérieur  à 
celui  de  la  politique  ,  pour  qu'ils  trou- 
vaifent  des  forces  toujours  nouvelles  , 
&  que  les  Allemands  montraflent  une 
fermeté  capable  de  réfifter  à  l'ambition 
Autrichienne  ,  &:  d'en  triompher. 

Quelque  vicieux  que  foit  le  gouver- 
nement féodal  ,  quelques  maux  qu'il 
ait  caufés  à  nos  pères ,  il  eit  vraifembla- 
ble  que  quelques  peuples  lui  doivent 
l'avantage  de  vivre  aujourd'hui  fous  un 
gouvernement  tempéré ,  où  ilr  ne  font 
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ni  libres  ni  opprimés.  Plufîeurs  princes  > 
nés  avec  les  pafïîons  de  Tibère  èk  de 
Néron  ,  ont  commis  des  violences , 
&"  auroient  été  des  tyrans  comme  ces 
princes ,  fi  les  mêmes  conjonctures  leur 
avoient  donné  les  mêmes  efpérances  & 
les  mêmes  craintes.  Mais  on  étoit  ac- 
coutumé à  les  refpe&er,  on  reconnoif- 
f  oit  leur  fupériorité;  ils  n'ont  jamais  été 
obligés  de  répandre  des  torrents  de 
fang  :  ils  étoient  sûrs  de  réulîir  en  ne 
voulant  faire  que  des  progrès  lents  & 
infenfibles.  Ainfi  ,  malgré  la  méchan- 
ceté de  quelques  princes ,  la  monarchie 
s'eft  prêtée  à  des  tempéraments  de  dou- 
ceur &  de  conciliation  ,  &c  s'eft  fait  un 
earaétere  particulier  qu'on  ne  trouve 
point  chez  les  anciens.  Le  pafîage  de  la 
liberté  à  la  fervitude  fut  trop  prompt 
chez  les  Romains.  Pour  affermir  fon 
empire  ,  Augufte  fe  vit  dans  la  néceffité 
de  faire  périr  les  citoyens  les  plus  jaloux 
de  leur  liberté,  &:  qui  avoient  un  mé- 
rite diftingué.  Ses  fuccefifeurs  crurent 
toujours  avoir  des  ennemis  qu'il  falloit 
perdre  ,  &:  voilà  ce  qui  rendit  leur  po- 
litique oppreffive  &:  fanguinaire. 

Mais  le  gouvernement  féodal  ayant 
donné  aux  grands  de  la  force  ,  du  crédit , 
de  la  confédération  6V  des  droits  qu'on 
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ne  pouvoit  détruire  que  fucceiïlvement, 
les  princes  s'étoicnt  accoutumés  à  mar- 
cher pas  à  pas ,  èV  même  à  reculer  quand 
ils  s'étoient  trop  avancés.  Avant  que  de 
profcrire  une  coutume  qui  leur  étoit 
contraire  ,  ils  fentirent  qu'il  falloir  l'af- 
foiblir  &  l'ébranler  à  plu  fi  eu  rs  reprifes. 
En  la  détruifant,  on  ne  détruifoit  point 
la  fierté  &r  le  courage  qu'elle  avoit  inf- 
pirés.  Les  feigneurs  avoient  déjà  perdu 
la  fouveraineté  de  leurs  juftices  ,  ils 
n'étoient  plus  les  maîtres  de  faire  de 
nouveaux  fiefs,  d'affranchir  leurs  fujets, 
ou  de  les  foumettre  à  de  nouvelles  re- 
devances ;  déjà  ils  ne  pouvoient  plus  fe 
faire  laguerre ,  fans  être  regardés  comme 
des  perturbateurs  du  repos  public  ;  & 
cependant  le  prince  étoit  encore  con- 
traint de  refpe&er  leur  fierté  &  de  crain- 
dre leur  courage.  Dans  ce  flux  &:  reflux 
d'autorité  &  d'indépendance,  ilfe  forma 
des  mœurs  publiques  qui  tempérèrent 
l'âcreté  du  pouvoir  éV  la  bafîeife  de  l'o- 
béiflance.  Ces  mœurs  publiques  avoient 
d'autant  plus  de  crédit  ,  que  loin  de 
combattre  les  pallions ,  elles  en  étoient 
l'ouvrage.  D'ailleurs  l'Europe  profeflbit 
une  religion  réprimante  qui  nous  en- 
feigne  que  devant  Dieu  ,  le  monarque 
le  plus  puiffant  n'en:  que  l'égal  du  plus 
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vil  de  fes  efclaves.  Les  chrétiens  n'é- 
lèvent point  des  autels  à  leurs  rois; 
après  leur  mort  ils  n'en  font  point  des 
dieux. 

Au  milieu  de  cette  barbarie  des  fiefs, 
il  le  réveilla  cependant ,  Monfeigneur  , 
quelques  idées  de  liberté.  La  plupart  des 
villes  affranchies  par  les  chanres  de  com- 
mune que  leur  vendirent  leurs  feigneurs , 
commencèrent  à  avoir  leurs  magiftrats 
éV  leurs  confeils  ;  mais  elles  portoient 
encore  la  marque  de  leur  fervitude  ,  &z 
elles  étoient  plongées  dans  une  igno- 
rance  trop  profonde,   pour  jetter  les 
fondements  folides  d'un  gouvernement 
libre.   Les  villes  qui ,  par  leur  fituation 
fur  la  mer  ou  fur  auelque  grande  ri- 
vierc ,  le  trouvèrent  a  portée  de  hure 
le  commerce  ,  furent  feules  florilïantes. 
Elles  jouirent  de  la  confidération  que 
donnent  les  richefles  ;  elles  fe  liguèrent 
enfemble,  quelquefois  fe  rirent  craindre 
de  leurs  voiîins ,  &:  n'eurent  cependant 
qu'une  exiftence  précaire.  La  fortune 
de  ces  villes  tenta  l'avarice  de  leurs  an- 
ciens feigneurs  ,  &"  à  mefure  que  le 
gouvernement  féodal  tomboit  en  déca- 
dence ,  &  que  la  monarchie  faifoit  des 
progrès  ,  la  Hanfe  Teutonique  s'affoiblif- 
foit  3  èV  cette  confédération  3  répandue 
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dans  toute  l'Europe  ,   ne  fubiifta  plus 
qu'entre  cinq  ou  lix  villes. 

Quelques-unes  de  ces  républiques , 
en  proie  à  leurs  divifions  domeftiques, 
fe  défendirent  avec  fuccès  contre  les 
étrangers ,  &  virent  expirer  leur  liberté 
fous  la  tyrannie  d'un  de  leurs  citoyens . 
tel  fut  Florence.  Gènes ,  toujours  agitée 
par  de  pallions  qui  reiTembloient  plus  à 
l'ambition  qu'à  l'amour  de  la  liberté  , 
ne  continua  à  être  une  république  ,  que 
parce  qu'elle  ne  pouvoit  fe  fixer  à  aucun 
gouvernement  ;  &"  une  révolution  lui 
rendoit  l'indépendance  qu'une  révolu- 
tion lui  avoit  ôtée.  Riche  ,  avare ,  fé- 
ditieufe  ,  elle  eft  enfin  gouvernée  par 
des  maîtres  qui  feraient ,  fans  beaucoup 
de  peine  ,  des  courtifans  dans  une  mo- 
narchie.  Venife  parvint  à  donner  des 
bornes  à  l'autorité  abfolue  de  ibs  doges. 
Le  peuple  fe  fit  des  tribuns  ,  qui  tous 
les  ans  élurent  les  fénateurs  qui  dévoient 
former  le  confeil  du  premier  magiftrat 
de  la  république.  Mais  cet  heureux  gou- 
vernement ne  jetta  pas  de  profondes 
racines.  Les  Vénitiens ,  tranquilles  & 
occupés  de  leur  commerce  y  préféraient 
les  richeiïes  à  la  liberté.  Ils  furant  punis 
de  leur  négligence  à  veiller  fur  la  chofe 
publique  ;  Se  dans  le  treizième  fiécle  il 
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i'éleva  parmi  eux  une  ariftocratie  ri»ou- 
reufe  qui  éteignit  la  liberté  au-dedans, 
&  ne  fut  puiflante  6V  rcfpedée  au- 
dehors  que  par  la  barbarie  &  la  foiblefle 
ou  les  autres  états  languiflbient. 

Ceft  dans  les  montagnes  de  SuiiTe  que 
la  liberté ,  fruit  du  courage ,  de  la  o-ran- 
deur  d'ame  6V  de  l'amour  de  la  pâme , 
a  eu  les  fuccès  les  pins  heureux.  Les 
cantons  d'CJri ,  de  Schwitz  &  d'Under- 
wald  ,  opprimés  par  leurs  feigneurs 
levèrent  l'étendard  de  la  révolte  au  com- 
mencement du  quatorzième  fiécle,  & 
huit  ans  après,  la  célèbre  bataille  de 
Morgarten  apprit  à  leur  ancien  maître 
a  les  refpeéter.  Lucerne  6V  Zurich  fe 
joignirent  aux  confédérés ,  Se  cet  exem- 
ple fut  bientôt  fuivi  par  ceux  de  Glaris 
de  Zug  cV  de  Berne.  Ces  braves  répu- 
blicains ,  dont  j'aurai  l'honneur  de  vous 
parler  ,  Monfeigneur ,  avec  plus  d'éten- 
due daiw  la  féconde  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  étoient  guerriers  fans  être  am- 
bitieux. Ils  vouloient  afïbcier  leurs  voi- 
fins  à  leur  bonheur  ,  &:  non  pas  en  faire 
des  fujets.  Je  crois  voir  Aratus,  je  crois 
voir  fe  former  la  ligue  des  Achéens;  & 
ce  n'eft  pas  fans  plaifir  qu'on  retrouve 
chez  les  modernes  la  facette  des  anciens 
Fribourg,  Solcure,  Baie  &  Schaffoufc 
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defirerent  enfin  d'être  libres  ,  Se  leut 
union  au  corps  Helvétique  le  rendit  plus 
confidérable.  Cette  république  fédéra- 
tive ,  emportée  par  le  courage  qui  l'avoit 
formée  j  eut  le  malheur  de  trop  s'inté- 
reflei  aux  querelles  de  Tes  voilins  ;  mais 
l'erreur  fut  courte  ,  &  bientôt  elle  eut 
la  fageiTe  de  ne  fe  point  laiiTér  éblouir 
par  les  avantages  qu'elle  avoit  eus  fur 
des  princes  puifîants  ,  ni  parleurs  négo- 
ciations txompeufes.  Elle  ne  fe  fervit 
de  fa  pui  (Tance  que  pour  être  heurenfe. 
Moins  fage  qu'elle  ne  l'a  été  ,  elle  auroit 
pu  fe  faire  craindre ,  elle  fe  contente  de 
fe  faire  eftimer. 

Après  le  tableau  que  j'ai  mis  fous  vos 
yeux  de  la  fituation  des  différents  états 
que  les  barbares  du  Nord  ont  fondés ,  il 
vous  fera  aifé  ,  Monfeigneur  ,  de  devi- 
ner par  quelles  raifons  aucune  de  ces 
puirfances  n'eft  parvenue  à  dominer  les 
autres  ,  &:  à  jouer  dans  l'Europe  mo- 
derne le  rôle  que  les  Médes  ,  les  Perfes 
&  les  Macédoniens  ont  fait  dans  l'Afie  , 
les  Spartiates  dans  la  Grèce  ,  &:  les  Ro- 
mains dans  le  monde  entier.  Vous  avez 
dû  voir  que  le  gouvernement  féodal , 
qui  réunifloit  tous  les  vices  politiques , 
aftbiblifîbit  prodigieufement  les  royau- 
mes en  apparence  les  plus  forts ,  &"  les 
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tenoit  dans  l'impuinance  d'agir  au- 
dehors  avec  fucccs  par  la  voie  de  la 
force  ,  ou  de  s'y  faire  eftimer  &:  refpec- 
ter  par  la  fagefle  uniforme  &:  confiante 
de  leur  conduite. 

Les  nations  ,  concentrées  en  elles- 
mêmes  par  leurs  propres  divifions  ,  & 
dont  toutes  les  parties  étoient  ennemies 
les  unes  des  autres ,  étoient  continuel- 
lement occupées  des  guerres  domefti- 
ques  que  failoit  naître  l'abfurdité  des 
loix  ;  &  avant  que  de  fe  rendre  re- 
doutables au-dehors ,  il  failoit  qu'elles 
détruififlent  leur  police  féodale.  Les 
rois ,  dont  la  fuzeraineté  s'étendoit  fur 
un  grand  pays ,  n'avoient  que  l'avan- 
tage d'avoir  des  vaffaux  plus  puiflants, 
&:  par  conféquent  plus  indociles.  Les 
princes  les  plus  confidérables  n'avoient 
que  leurs  domaines  pour  fubfifter  ;  ils 
n'étoient  fuivis  à  la  guerre  que  par  leurs 
vaflaux  immédiats ,  dont  le  fervice  étoit 
fbuvent  incertain  &c toujours  très-court; 
ainfi  les  entreprifes,  à  peine  ébauchées, 
ne  pouvoient  jamais  avoir  des  fuites  im- 
portantes. Faute  de  difeipline  &  d'art , 
la  fortune  décidoit  des  fuccès ,  &  la 
fortune  n'eft  jamais  confiante.  De-là 
ces  trêves  ridicules  que  le  vainqueur 
toujours  épuifé  étoit  obligé  d'accorder 
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au  vaincu  ,  qui  avoit  le  temps  de  ré- 
parer fes  pertes  pour  recommencer  en- 
core une  guerre  inutile.  Toutes  les 
villes  ,  tous  les  bourgs ,  tous  les  villa- 
ges ,  étoient  fortifiés  ;  &"  avec  les  ba- 
tailles qui  fournirent  PAfie  aux  Perfes 
&  aux  Macédoniens ,  Cyrus  &:  Alexan- 
dre auroient  à  peine  conquis  une  pro- 
vince en  France  cV  en  Allemagne. 

Rappellez-vous  ,  Monfeigneur ,  l'hif- 
toire  d'Efpagne  ,  depuis  cette  époque 
célèbre  où  le  comte  Julien  ,  pour  fe 
venger  du  roi  Rodrigue  qui  avoit  dés- 
honoré fa  fille  ,  appella  les  Sarrafins 
dans  fa  patrie  ,  jufqu'au  temps  que  Fer- 
dinand le  Catholique  réunit  fous  fon 
pouvoir  toutes  les  provinces  qui  com- 
pofent  aujourd'hui  la  monarchie  Efpa- 
çnole.  Si  ,  pendant  cette  longue  fuite 
de  guerres  qui  durèrent  près  de  huit 
fiécles  ,  on  n'examine  que  la  conduite 
des  Chrétiens ,  on  eft  étonné  que  les 
Arabes  ne  les  fubjuguent  pas  prompte- 
ment.  Si  on  ne  fait  attention  qu'à  celle 
des  Arabes ,  on  eft  furpris  qu'ils  ne  foient 
pas  repoulfés  en  Afrique  après  quelques 
campagnes.  C'eft  que  les  uns  ni  les  au- 
tres n'avoient  dans  leur  gouvernement 
le  principe  d'une  profpérité  confiante. 
Leurs  loix  étoient  également  barbares 
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&C  vicieufes.  Les  fucccs  tenant  à  dçs 
eau  (es  particulières  &:  momentanées  , 
difpaçoiflbient  avec  elles.  Tantôt  les 
états  du  Miramolin  font  déchirés  par 
des  guerres  civiles ,  &  tantôt  ce  font 
les  Chrétiens  qui  font  divifés  entr'euT. 
Alphoniè  IV  ,  furnommé  le  Grand  , 
remplit  l'Efpagne  de  la  terreur  de  Ion 
nom  ;  chaque  jour  eft  marqué  par  quel- 
que avantage  ,  &:  il  eft  prêt  à  accabler 
les  ennemis.  Mais  il  meurt,  «Se  Almanzor 
qui  monte  fur  le  trône  chancelant  de 
Cordoue ,  repoiirTe  les  Chrétiens  conf- 
ternés  dans  les  montagnes  des  Afturies. 
11  leur  enlevé  le  royaume  de  Léon  ,  la 
Galice  ,  la  Vieille-CaftillecVune grande 
partie  du  Portugal  ;  mais  fon  fuccef- 
ieur  qui  n'a  pas  fes  talents ,  n'aura  pas 
fes  fuccès.  Rien  n'eft  décifif ,  rien  ne 
finit,  &:  l'Efpagne  eft  toujours  partagée 
entre  des  peuples  ennemis  qui  ont  à 
peu-près  les  mêmes  vices ,  ou  des  vices 
qui  leur  font  également  nuifibles. 

Mais  pourquoi  m'arrêterois  -  je  plus 
long-temps  à  parler  des  malheurs  d'un 
pays  qui  vous  eft  cher  ?  Les  mêmes 
caufes  qui ,  pendant  plusieurs  flécles , 
ont  entretenu  une  rivalité  impùiflàntc 
entre  les  Chrétiens  &  les  Arabes  d'Ef- 
pagne  ,  ont  nourri  des  haines  âmbitieii- 
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fes  &  inutiles  en  Europe  depuis  trois 
ficelés.  Ce  n'eft  plus  par  notre  vertu  8c 
notre  force  ,  difoit  Cicéron  ,  que  nous 
fubfiftons  aujourd'hui  ;  c'eft  par  l'igno- 
rante itupidité  de  nos  ennemis ,  qui  ne 
favent  pas  profiter  de  nos  vices  cV  de 
nos  fautes  pour  hâter  notre  ruine  où  nous 
nous  précipitons  nous-mêmes.  Il  n'y  avoir 
point  d'état  en  Europe  qui ,  dans  le  mo- 
ment même  qu'il  formoitdes  projets  am- 
bitieux d'agrandificment ,  n'eût  dû  dire 
de  lui-même ,  ce  que  Cicéron  difoit  de  la 
république  Romaine.  En  effet  la  France 
avoit-elle  fous  Charles  VIII  les  chofes 
néceflaires  pour  établir  fon  empire  fur 
l'Italie  ?  Charles-Quint  avoit  de  rares 
talents  ;  mais  s'il  vouloit  faire  de  grandes 
chofes  ,  pourquoi  formoit-il  des  entre- 
prifes  au-deffus  de  fes  forces  î  Pourquoi 
laiflbit-il  dans  fa  maifon  un  projet  d'élé- 
vation qu'il  feroit  impoffible  d'exécu- 
ter ?  A  quoi  ont  abouti  les  forces  dont 
Louis  XIV  a  étonné  l'Europe  ?  Quel 
fruit  les  Anglois  retireront-ils  des  entre- 
prîtes qui  les  épuifent  ? 

Les  mêmes  vices ,  Monfeigneur  ,  les 
mêmes  fautes  politiques  qui  ont  entre- 
tenu en  Efpagne  une  forte  d'équilibre 
entre  les  peuples  qui  vouloient  y  do- 
miner ,  ont  fait  échouer  en  Europe  les 
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princes  qui  ont  afpiré  à  la  monarchie 
univerfelle  ;  &:  les  ambitieux  qui  vou- 
dront les  imiter,  ne  doivent  pas  s'atten- 
dre à  un  fort  plus  heureux.  A  peine 
s'éleve-t-il  une  grande  puiflance  en  Eu- 
rope ,  qu'elle  doit  s'afToiblir  par  l'abus 
qu'elle  fait  de  fes  forces  ik  de  fa  for- 
tune. On  a  de  l'inquiétude  &"  de  la 
vanité ,  mais  on  n'a  point  une  véritable 
ambition.  C'elt  précifément  parce  que 
les  états  font  trop  grands  &  trop  éten- 
dus ,  que  la  politique  eft  incapable  de 
les  agrandir  encore.  Les  intrigues  des 
cours ,  les  intérêts  particuliers  de  quel- 
ques courtifans  accrédités  décident  de 
tout;  &:  ne  voyons-nous  pas  que  la  répu- 
blique Romaine  perdit  fes  forces ,  quand 
les  mêmes  vices  infefterent  la  place  publi- 
que ?  Quand  les  princes  auront  du  coura- 
ge &  de  l'élévation  dans  l'efprit ,  la  flat- 
terie en  abufera  pour  leur  faire  conce- 
voir des  efpérances  chimériques.  A  peine 
auront-ils  commencé  à  agir,  qu'ils  feront 
obligés  de  recourir  à  des  expédients  ;  Se 
ce  n'eft  point  en  imaginant  des  expé- 
dients ,  qu'un  état  élevé  fa  fortune. 

Ne  cherchez  en  Europe  aucune  vue 
fyftématique  ,  aucune  prévoyance,  au- 
cune tenue ,  aucune  fuite  ■■,  vous  y  trou- 
verez au  contraire  des  contradictions 
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ridicules ,  de  grands  projets  &r  de  petits 
moyens.  Vous  verrez  des  princes  qui 
veulent  être  conquérants  ,  cV  qui  étei- 
gnent dans  leur  nation  le  génie  mili- 
taire. Vous  verrez  de  grandes  armées , 
&5  des  foldats  mercenaires  ramaflés  dans 
la  lie  du  peuple.  On  médite  la  monar- 
chie univerfelle  ,  &"  on  regarde  la  prife 
d'une  bicoque  comme  une  conquête 
importante.  Le  même  prince  qui  veut 
avoir  une  nation  militaire  ,  lui  infpire 
3e  goût  du  commerce  &  du  luxe  pour 
augmenter  le  produit  de  fes  douanes. 
On  montre  beaucoup  d'ambition  &:  peu 
de  forces ,  &  il  faudrait  montrer  beau- 
coup de  forces  &r  peu  d'ambition.  Avec 
une  pareille  politique ,  une  puiiFance 
doit  échouer  au  moindre  revers  ,  s'af- 
foiblir  par  ks  fuccès  mêmes,  &:  ne  point 
accabler  un  état  plus  foible  qu'elle. 
L'Europe  a  employé  plus  de  fang ,  plus 
d'argent ,  plus  de  ftratagêmes ,  plus  d'in- 
trigues &  de  fourberies ,  qu'il  n'en  fau- 
drait pour  conquérir  le  monde  entier  ; 
&  cependant  aucun  état  n'a  en  effet  aug- 
menté fa  fortune.  Quand  je  vois  nos 
guerres ,  il  me  femble  voix  des  conva- 
îefeents  exténués ,  &"  qui  ne  peuvent  fe 
foutenir,  jouter  ou  lutter  les  uns  contre 
les  autres ,  tk  après  le  plus  léger  effort , 
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fe  demander  grâce  Sz  la  permiiïîon  de 
fe  repofer. 

Avec  la  politique  dure ,  avare  &r  am- 
bitieufe  qui  fit  perdre  aux  Spartiates 
l'empire  de  la  Grèce  >  pourquoi  un  état 
moderne  prétend-il  acquérir  l'empire 
de  l'Europe  ?  C'eft  bien  par  un  autre 
art  que  le  nôtre  que  les  Romains  con- 
quirent le  monde.  Loix  impartiales , 
înagiitratspuinants ,  mais  efclaves  des 
loix,  citoyens  libres,  mais  qui  iavoient 
qu'il  n'y  a  point  de  liberté  pour  qui 
n'ai-me  pas  les  loix  ;  vertus  civiles  , 
vertus  politiques ,  amour  de  la  gloire , 
amour  de  la  patrie  ,  difeipline  auftere 
&  favante  ,  ils  avoient  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  rendre  un  peuple  puif- 
fant.  Ils  pouvoient  infpirer  de  la  terreur, 
&:  en  fe  conciliant  des  alliés  par  leur 
générofité  ,  ils  ne  vouloient  pas  même 
réduire  leurs  ennemis  au  défefpoir.  Nos 
états  modernes  ,  dont  les  vertus  &:  les 
vices  font  à  peu-près  les  mêmes ,  &  qui 
n'ont  que  l'ambition  ruineufe  que  les 
Romains  montrèrent  dans  leur  déca- 
dence ,  pourquoi  ont -ils  l'audace  d'af- 
pirer  ouvertement  à  la  même  fortune  ? 

Comparez  ,  Monfeigneur  ,  la  con- 
duite des  princes  de  l'Europe  qui  ont 
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été  les  plus  ambitieux ,  à  celle  de  Cyrus 
&:  de  Philippe  de  Macédoine ,  &:  vous 
ne  ferez  point  étonné  des  fucccs  diffé- 
rents qu'ils  ont  eus.  Ceux-ci  dévoient 
caufer  une  révolution  extraordinaire 
dans  le  monde  ,  &:  porter  pour  un  inf- 
tant  leur  royaume  au  plus  haut  point 
de  grandeur  cV  de  puiflance ,  parce  qu'ils 
commencèrent  par  fe  conformer  à  la  plu- 
part des  règles  que  la  nature  prefcritpour 
Je  bonheur  des  états.  Avant  que  de  faire 
de  grandes  entreprifes ,  ils  corrigèrent 
îes  vices  de  leur  nation,  ils  réprimèrent 
les  abus,  ils  ne  parurent  armés  que  de  l'au- 
torité des  loix,  ils  feignirent  d'en  fuppor- 
ter  le  joug  pour  le  faire  aimer  à  leurs 
fujets.  Ils  ne  partoient  point  d'une  cour  oi- 
five&r  voluptueufepour  aller  battre  leurs 
ennemis.  Tandis  qu'ils  fe  comportoicnt 
plutôt  en  adminiftrateurs  qu'en  maîtres 
de  l'état ,  les  Perlés  &:  les  Macédoniens , 
animés  par  ces  exemples ,  fe  crurent  ci- 
toyens fous  un  gouvernement  libre  ,  8c 
en  eurent  les  vertus.  Par  une  efpéce  de 
prodige  ,  comme  le  dit  Tacite  ,  la  ma- 
jefté  de  l'empire  étoit  unie  à  la  liberté 
publique  :  grâces  à  la  prudence  du 
prince,  c'étoit  un  gouvernement  mixte. 
11  fut  alors  aifé  ,  en  infpirant  aux  fujets 
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l'amour  de  la  patrie  &;  de  la  gloire  ,  de 
les  former  à  la  difcipline  la  plus  févere  , 
de  leur  donner  le  plus  grand  courage  &c 
la  plus  grande  patience  ,  <k  d'en  faire 
ainfi  des  inftruments  propres  aux  plus 
grandes  chofes. 

Xcnophon  vous  apprendra  ,  Monfei- 
gneur ,  combien  Cyrus  étoit  attaché  aux 
règles  de  la  jnitice  à  l'égard  de  les  lu  jets , 
èV  craignoit  d'effaroucher  les  pallions 
de  ies  voifins.  L'hiftoire  vous  dira  que 
Philippe  ,  conduit  par  un  génie  auflï 
grand  que  fon  ambition  ,  faifoit  mille 
efforts  pour  la  cacher  ,  &  tâchoit  de 
paraître  jufte  en  commençant  fes  en- 
treprifes,  modéré  &"  même  bienfaifant 
après  la  viéloire. 

En  vous  expofant,  Monfeignenr  ,  les 
raifons  qui  ont  empêché  les  états  mo- 
dernes de  paraître  avec  le  môme  éclat 
que  quelques  nations  célèbres  de  l'anti- 
quité ,  je  vous  ai  développé ,  (i  je  ne  me 
trompe,  les  caufes  qui ,  malgré  leur  foi- 
bleflfe,  les  font  fublifter  depuis  li  long- 
temps. C'eft  de  cette  impuiflanec  même 
où  ils  font  de  fe  ruiner  les  uns  les  autres, 
qu'ell  venue  leur  longue  durée.  I  ivres 
à  leurs  vices  depuis  que  l'argent  e(l  le 
nerf  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  &  le  fai- 
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fant  par  inquiétude  des  bleilures  qui  ne 
(ont  pas  mortelles  ,  ils  font  tombés  dans 
un  affaiflement  qui  empêche  toujours  le 
vainqueur  de  porter  le  dernier  coup  au 
vaincu.  Chaque  état  eft  fur  le  penchant 
du  précipice  ,  mais  aucun  de  Ces  ennemis 
n'a  l'habileté  ou  la  force  de  l'y  faire 
tomber. 

Quel  feroit  aujourd'hui  le  fort  de  la 
France  ,  fi  les  fucceffeurs  de  Louis  XI , 
au  lieu  de  fe  livrer  à  l'ambition  de  faire 
des  conquêtes ,  avoient  cultivé  la  paix 
avec  leurs  voifins ,  porté  la  fécondité  Se 
l'abondance  dans  leurs  provinces ,  Se 
Fait  régner  dans  leur  royaume  ces  loix 
Salutaires  Se  faim  es  qui  ne  les  auraient 
fait  craindre  qu'en  les  faifant  aimer  Se 
refpeéler  !  A  quel  degré  de  gloire ,  d'élé- 
vation Se  de  puiffànce  ne  feroit  pas  par- 
venue la  maifon  d'Autriche  ,  fi  Charles- 
Quint  ,  auffi  habile  qu'ambitieux  ,  loin 
de  tourmenter  l'Europe  Se  de  fe  fatiguer 
inutilement  lui-même ,  fe  fût  rapproché , 
autant  que  les  circonftanccs  pouvoient  le 
permettre ,  des  loix  par  lefquelles  la  na- 
ture ordonne  aux  états  d'être  heureux  I 
Je  ferais  tenté  de  fuivre  cette  idée ,  mais 
Je  me  born'e ,  Monfeigneur,  à  vous  prier 
de  faire  vous-même  cet  ouvrage.  Corn- 


DE       L'   H  I    S   T    O  I    R   E.  1  3  r 

parez  ce  qu'un  fiécle  de  juftice  ,  de  fa*- 
geffe  éV  de  modération  auroit  valu  aux 
princes  Autrichiens,à  ce  que  deux  fiécles 
d'intrigue  ,  de  guerre  &  d'ambition  leur 
ont  fait  perdre. 

Cherchez  encore  à  pénétrer  quel  au- 
roit été  le  fort  de  i'Europe  ,  fi  la  révo- 
lution par  laquelle  les  Vénitiens  dépouil- 
lèrent leur  doge  de  fon  autorité  ,  avoit 
eu  chez  eux  les  mêmes  fuites  que  la  ré- 
volution des  Tarquins  eut  chez  les  Ro- 
mains. Suppofez  que  les  tribuns  du  peu- 
ple de  Venife  euiTent  établi  folidement 
la  liberté  ,  que  les  loix  fuiîeut  devenues 
impartiales ,  &:  qu'elles  euffènt  acquis 
un  empire  abfolu  fur  les  citoyens  &  les 
mag#trats  ;  fuppofez  à  Venife  les  mêmes 
mœurs ,  la  même  difeipline  &:  la  même 
modération  qu'eut  Lacédémone  ;  ou  les 
mêmes  mœurs ,  la  même  difeipline  &: 
la  même  ambition  qu'eut  la  république 
Romaine  ,  &:  vous  verrez  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  que  les  Vénitiens  auraient  ac- 
quis en  Europe  la  même  confidération 
que  les  Spartiates  eurent  autrefois  dans 
la  Grèce  ,  ou  l'empire  que  les  Romains 
exercèrent  fur  le  monde  entier.  Ce 
travail ,  tout  chimérique  qu'il  paraît , 
ne   vous  fera  pas  inutile  ;  il  fervira  à 
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graver  plus  profondement  dans  votre 
eipnt  les  vérités  politiques  que  je  vous 
ai  préfentées  ;  &:  ce  qui  vaut  encore 
mieux  ,  Monleigneur  ,  il  fervira  à  vous 
les  faire  aimer. 


res 


DE  L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE, 

A    MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  PARME. 
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SECONDE    PARTIE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

OBJET  DE  CETTE  SECONDE  PARTIE, 

Réflexions  générales  fur  quelques  états  de 
l'Europe  ou  le  prince  pojjéde  toute  la 
puiffance  publique. 


Es  cinq  vérités,  Monfeigneur,  que 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  ex- 
pofer  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  ,  font  les  réfultats  généraux  de 
l'étude  de  l'hiftoire.  Voilà  ,  quoi  qu'on 
en  puiiFe  dire  ,  à  quoi  fe  réduit  toute  la 
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fcience  de  rendre  les  fociétés  heureufes 
&■  floriflantes  Le  refte  n'eft  qu'une  pure 
charlatanerie  dont  les  intriguants  Se  les 
ambitieux  couvrent  leur  ignorance  ou 
leurs  mauvaifes  intentions.  Cette  char- 
latanerie qu'on  ofe  appeller  politique  , 
n'eft  propre  qu'à  tromper  les  peuples  Se 
à  pallier  leurs  maux.  Marchant  à  tâ- 
tons ,  toujours  fubordonnée  aux  circonP 
tances, aux  pallions  &r  aux  événements , 
elle  eft  tour-à-tour  heureufe  ou  mal- 
heureufe  ,  comme  il  plaît  à  la  fortune. 
Elle  échoue  aujourd'hui  par  les  mêmes 
moyens  qui  la  firent  réuflïr  hier  ;  Se  on 
ne  peut  extraire  de  Tes  difgraces  ou  de 
fes  luccès  aucun  principe  fixe  ni  aucune 
règle  certaine. 

Je  fuis  perfuadé  qu'en  vous  rappellant 
la  fuite  Se  l'enchaînement  des  faits  hif- 
ttoriques  que  je  vous  ai  indiqués ,  vous 
vous  convaincrez  chaque  jour  davan- 
tage que  le  bonheur  eft  le  fruit  de  la 
fageffe.  Mais  vous  ne  devez  pas ,  Mon- 
feigneur  ,  vous  en  tenir-là.  La  théorie 
n'eft  rien ,  fi  elle  n'eft  fuivie  de  la  prati- 
que ;  de  la  vérité  ne  doit  pas  être  ftérile 
entre  les  mains  d'un  prince.  Puifque 
vous  connoiffez  les  fources  où  la  poli- 
tique va  puifer  le  bonheur  ,  commencez 
par  vous  fervir  de  cette  connoiflànce 
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pour  votre  propre  avantage.  Dites-vous 
tous  les  jours  que  vous  rendrez  vos  fujets 
heureux  ;  dites-vous  tous  les  jours  que 
c'eft  votre  devoir  ,  ôV  qu'en  le  rempli  f- 
fant ,.  vous  goûterez  la  fatisfaétion  la 
plus  pure.  Avant  que  de  faire  l'examen 
du  gouvernement  des  duchés  de  Parme 
&:  Plaifance  ,  avant  que  d'en  méditer  la 
réforme  ,  commencez  par  étudier  les 
gouvernements  actuels  de  l'Europe  ,  ck" 
juger  lefquels  d'entr'eux  s'approchent 
ou  s'éloignent  davantage  des  règles 
preferites  par  la  nature»  En  voyant  les 
différentes  formes  que  la  fociété  a  prifes 
en  Europe  ,  vous  fentirez  ,  en  quelque 
forte  ,  les  reflburces  de  votre  efprit 
s'étendre  <k  fe  multiplier.  Ce  tableau  , 
peut-être  plus  intéreffant  pour  vous 
que  rhiftoiré  des  fiécles,  vous  rendra 
plus  fenfibles  les  vérités  que  vous  aimez. 
D'ailleurs ,  cette  étude  eft  abfolument 
néceiTàire  à  un  prince  ;  fa  sûreté  en  dé- 
pend. Comment  fe  comporteroit-îl  avec 
prudence  à  l'égard  des  étrangers  ,  s'il 
ignoroit  ce  que  le  gouvernement  de 
chaque  peuple  lui  ordonne  d'en  efpérer 
ou  d'en  crairrore  ? 

Je  ne  m'étendrai  pas  fnr  les  différents 
pays  où  le  gouvernement  eft  purement 
monarchique,  c'eft--à-dire , où  le  prince 


136  Di     lj  Étude 

polféde  toute  l'autorité  publique.  Quoi- 
qu'il y  ait  de  grands  rois  qui  méritent 
l'amour  ,  l'eftime  &  la  confiance  de 
leurs  fujets ,  il  eft  à  craindre  que  les  ré- 
flexions que  j'ai  faites  fur  le  defpotifme 
en  général  ,  ne  puilïènt  toujours  s'ap- 
pliquer à  chaque  état  où  la  volonté  feule 
du  prince  fait  la  loi.  En  effet ,  quand 
on  fuppoferoit  le  plus  vafte  génie  à  la 
tête  d'un  royaume  ,  quand  le  monarque 
poîféderoit  toutes  les  vertus  d'Ariftide 
&:  de  Socrate  ,  je  fuis  sûr  que  fes  états 
feront  expofés  à  plufieurs  injuftices  &"  à 
plufieurs  abus.  Ne  pouvant  ni  tout  voir 
ni  tout  faire  par  lui-même ,  il  fentira  , 
au  milieu  de  Ces  opérations,  qu'il  eft 
accablé  d'un  poids  trop  pefant  pour  les 
forces  d'un  homme.  Je  confens  qu'on 
foit  heureux  ;  mais  qu'eft-ce  qu'un  bon- 
heur attaché  à  la  vie  d'un  prince  ,  &:  qui 
peut  vous  échapper  à  chaque  inftant? 
La  crainte  de  l'avenir  ne  permet  pas  de 
jouir  du  préfent  :  les  fujets  peuvent  don- 
ner leur  confiance  au  prince  ;  mais  ils 
la  refn feront  à  fon  gouvernement. 

Je  fens ,  Monfeigneur  ,  combien  eft 
délicate  la  matière  que  je*traite  dans  la 
féconde  partie  de  mon  ouvrage.  Je  con- 
nois  aTez  les  préjugés  &z  les  pallions  qui 
gouvernent  la  plupart  des  hommes }  pour 
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Re  pas  ignorer  qu'en  ofant  faire  quel- 
ques remarques  critiques  fur  les  gou- 
vernements actuels  de  l'Europe,  je  m'ex- 
pofe  à  une  forte  de  cenfurc.  Mais , 
Monfeigneur ,  vous  répondrez  pour  moi 
à  ces  cenfeurs  ;  vous  leur  impoferez  fï- 
lence  ,  en  difant  que  vous  aimez  la  vé- 
rité &  que  je  vous  la  dois.  Vous  leur 
direz  que ,  h*  mes  réflexions  font  vraies , 
il  faut  en  profiter  ;  &  que  ,  fi  je  me  luis 
trompé  ,  on  doit  encore  quelque  recon- 
noiflance  à  la  peine  que  j'ai  prife.  Vous 
ajouterez  enfin  que  la  maxime  qui  dé- 
fend d'appercevoir  les  défauts  &r  les 
erreurs  du  gouvernement  ,  eft  une  ma- 
xime pernicieufe  ,  inventée  par  les  en- 
nemis de  la  fociété  ,  6V  qui  ne  peut  être 
défendue  que  par  ceux  qui  profitent  ces 
mauvais  établiflements  ,  cV  qui  crai- 
gnent les  bonnes  loix. 

Si  je  vous  faifois  ,  Monfeigneur  ,  un 
tableau  fidèle  de  la  fituation  actuelle  de 
la  plupart  des  monarchies  de  l'Europe, 
ce  que  je  vous  dirois  aujourd'hui  ,  ne 
feroit  peut-être  pas  vrai  demain  ;  car  le 
vice  fondamental  de  ces  gouvernements, 
c'eft  de  n'avoir  que  des  règles  flottantes , 
incertaines  éV  mobiles.  Dans  les  états 
libres  ,  la  république  donne  fon  carac- 
tère aux  magiitrats  ;  dans  les  monar- 
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chics  3  le  prince  imprime  le  fîen  auxloix 
éV  aux  affaires.  Par  un  plus  grand  mal- 
heur encore ,  il  n'eft  que  trop  ordinaire 
que  les  miniftres  fk  les  perfonnes  char- 
gées d'une  administration  importante  , 
n'aient  aucun  car.ictere  ,  parce  qu'elles 
fe  font  accoutumées  à  fe  laifïbr  conduire 
par  la  faveur  qui  leur  donne  chaque  jour 
des  intérêts  oppofés.  On  eft  gouverné 
par  les  événements  ou'on  devroit  diri- 
ger ,  &:  les  caprices  de  la  fortune  déci- 
dent par  conféquent  de  tout. 

Quoique  le  prince,  dans  toutes  les 
monarchies  de  l'Europe ,  poiféde  fcul 
la  puilfance  fouveraine  ,  l'exercice  de 
cette  puiïTance  n'eft  pas  le  même  par- 
tout. Les  peuples  ont  un  caractère  qui 
ailigne  des  bornes  à  un  pouvoir  qui  n'en 
reconnoît  aucune.  D'anciennes  tradi- 
tions, de  vieilles  loix ,  des  préjugés,  des 
pallions ,  forment  dans  chaque  état  des 
mœurs  publiques  &  une  forte  de  rou- 
tine &  d'allure  ,  qui  fe  font  refpe&er 
jufqu'à  un  certain  point  parle  fouverain 
même.  Le  monarque  le  plus  abfolu  a 
beau  fe  dire  qu'il  peut  tout,  il  fent  qu'il 
n'eft  qu'un  homme  ,  &c  que  s'il  choque 
&  révolte  tous  Ces  fujets ,  il  ne  pourra 
leur  oppofer  que  les  forces  d'un  fcul 
homme. 
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Les  François  &  les  Ru  (Tes  convien- 
nent également  que  le  prince  eft  fu- 
prême  légifiatcur  :  en  France   cepen- 
dant la  monarchie  n'eft  pas  la  même 
qu'en  Rniïîe.  Dans  le  premier  royaume , 
des  corps  entiers  de  magiftrats  aimés , 
confidérés  &z  refpe&és ,  difent  qu'ils  font 
les  dépofitaires  ,  les  gardiens  &:  les  con- 
fervateurs  des  loix.  En  accordant  tout 
au  prince ,  ils  attachent  à  leur  enregis- 
trement je  ne  fais  quelle  force  qu'on  ne 
peut  définir ,  &:  on  eft  convenu  de  dire  , 
peut-être  fans  fe  trop  entendre  ,  que  le 
légiilateur  doit  gouverner  conformé- 
ment aux  loix.  Le  fénat  de  Ru  (lie  au 
contraire ,  loin  d'ofer  modifier  ou  re- 
jetter  une  loi  ,  fe  croiroit  coupable  de 
lefe-majefté  ,   s'il  ofoit  l'examiner  ;  il 
croit  qu'il  eft  de  l'effence  de  la  puif- 
fance  législative  de  ne  connoître  aucune 
borne  ,  &  de  pouvoir  à  fon  gré  chan- 
ger ,  annuller  &:  abroger  toutes  les  loix. 
Le  Czar  eft  le  chef  de  fon  églife  ,  &  la 
religion ,  qui  eft  en  quelque  forte  fou- 
mife  au  gouvernement ,  en  augmente 
beaucoup  l'autorité.  Le  clergé  de  France, 
libre  &:  indépendant  dans  les  chofes  ec- 
cléfiaftiques  ou  fpirituelles ,  exerce  une 
forte  d'empire  fur  le  gouvernement  qui 
fait  qu'il  ne  doit  point  porter  la  main 
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à  l'encenfbir.  Tandis  que  la  nobleîTe 
Ruffe ,  qui  s'eft  formée  fans  avoir  jamais 
eu  de  pouvoir  &  de  crédit ,  penfe  fans 
orgueil  d'elle-même ,  &:  ne  porte  qu'un 
vain  nom  :  la  haute  noblefle  de  France  , 
qui  n'a  pas  perdu  le   fou  venir  de  Ces 
anciens  fiefs ,  en  voit  encore  fubfifter 
quelques  traces  dont   elle  fe  glorifie. 
Elle  a  confervé  fes  mœurs  particulières 
qu'elle  a  communiquées  à  une  nobleiïe 
inférieure  qui  fe  fait  une  gloire  de  l'imi- 
ter. Tous  ooéiiTent  au  gouvernement , 
&  prétendent  aufli  obéir  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent leur  honneur.    La  nation  Fran- 
çoifè  cultive  les  arts  &  les,.fciences  ; 
vaine  ,  frivole  ,   diffipée  ,  fpirituelle  , 
glorieufe  ,  légère  ,  inconftante ,  elle  s'eft 
fait  un  goût  fin  &  délicat  fur  les  bien- 
féances  &  les  procédés  qu'il  feroit  dan- 
gereux d'offenfer.    Rien  de  tout  cela 
n'eft  en  Ruflie.    A  force  d'ignorance  , 
d'injnftice  &:  de  barbarie  ,  les  hommes  , 
distribués  ailleurs  en  différentes  claffes  , 
y  font  tous  mis  dans  la  dernière.    Re- 
marquez, ie  vous  prie  ,  Monfeigneur, 
que  l'égalité  qui  affure  la  liberté  des 
citoyens  dans  les  états  libres ,  n'eft  pro- 
pre dans  les  autres  pays  qu'à  rendre  le 
joug  du  dcfpotifme  plus  accablant.  Le 
Czar  parle  ,  voilà  la  loi  :  pourvu  qu'il 


DE       L     H   I   S  T   O   I  R   E.  14I 

ne  choque  point  les  préjugés  ou  les  paf- 
fions  de  fa  garde ,  il  cil  le  maître  abfolu , 
tant  qu'elle  le  laifle  fur  le  trône. 

Veut-on  connoître  la  force  de  l'em- 
pire que  le  génie  d'une  nation  exerce 
fur  elle-même  ?  11  fuffit  de  faire  un  re- 
tour fur  fou  propre  cœur  ,  d'examiner 
avec  quelle  confiance  on  s'abandonne 
aux  abfurdités  au  milieu  defquelles  on 
cil  né  ;  combien  il  en  coûte  à  la  raifon 
pour  déranger  les  habitudes  qu'on  a 
contractées.  Quel  doit  donc  être  le  fort 
des  nations  entières  qui  font  emportées 
rapidement  par  le  préjugé  général  qui 
les  gouverne ,  6V  qui  leur  tient  lieu  de 
raifon  ,  de  fageffe  6V  de  réflexion  ? 

11  y  a  un  fiécle  que  le  Danemarck 
avoit  encore  une  couronne  élective , 
6V  des  états-généraux  qui  ne  vouloient 
confier  au  roi  6V  au  fénat  que  le  pou- 
voir néceffaire  pour  faire  exécuter  les 
loix.  Les  mefures  capables  d'arfermir 
cette  forme  de  gouvernement ,  avoient 
été  mai  prifes  :  le  fénat  en  abufa  pour 
ufurper  des  droits  qui  ne  lui  apparte- 
noient  pas,  11  éludoit  la  force  des  loix  ; 
6V  fous  prétexte  de  les  faire  exécuter  ou 
de  produire  un  plus  grand  bien ,  il  ne 
faifoit  en  effet  exécuter  que  ks  ordres. 
Favorifé  dans  fon  ufurpation  par  la  no- 
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blefle  dont  il  protégcoit  les  injuflices , 
il  s'étoit  rendu  également  odieux  c%:  re- 
doutable au  roi ,  au  clergé  &:  au  peuple. 
L'oppreffion  réunie  les  opprimés ,  &c  les 
états  de  1660  ,  en  détruifant  l'autorité 
du  iénat  &:  de  la  noblelTe ,  conférèrent 
au  roi  la  puifTance  la  plus  deipotique. 
Ne  confultez  que  l'acle  par  lequel  les 
états -généraux  fe  font  démis  de  leur 
pouvoir  pour  le  conférer  au  prince  ,  Se 
vous  croirez  que  le  roi  de  Danemarck 
eit  à  Copenhague  un  véritable  fultan. 
Les  Danois  femblent  avoir  raffiné  l'art 
de  la  fervitude  ;  on  diroit  qu'ils  ont  re- 
gardé l'ombre  même  ou  l'efpérance  de 
la  liberté  comme  la  fource  de  tous  les 
maux  de  leur  nation.  Pourquoi  ces  re- 
doutables monarques  ont -ils  cependant 
continué  à  gouverner  avec  autant  de 
modération  que  quelques  autres  princes 
moins  puiflants  qu'eux  ?  c'en;  qu'ils  ont 
été  gênés  par  les  mœurs  de  la  nation 
qui ,  en  fe  faifant  efclave  ,  a  confervé 
quelques  qualités  d'un  peuple  libre.  Ce 
ne  furent  ni  la  crainte  ni  l'efprit  de 
jervitude  qui  produifirent  la  révolution 
de  1660  y  c'eil  parce  que  les  Danois 
avoient  du  courage  cV  ne  pouvoient 
s'accoutumer  à  la  domination  de  la  no- 
bleiîe ,  que  leur  orgueil  ieiouleva  contre 
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la  tyrannie  du  fénat.  Ils  fe  livrèrent  avec 
emportement  à  une  haine  aveugle.  La 
nation  ne  crut  pouvoir  jamais  trop  hu- 
milier fes  ennemis  :  pour  les  perdre  fans 
retour,  elle  fe  chargea  elle-même  de 
fers ,  &  s'ôta  avec  foin  tous  les  moyens 
de  pouvoir  recouvrer  fa  liberté.  Ce 
triomphe  bifarre  &"  ridicule  lui  cacha 
la  fervitude ,  &  lui  donna  de  la  fierté. 
Vous  voulie^  nous  accabler  ,  difoient  les 
Danois  au  fénat  &:  à  la  noblelîe  ,  &  ccjl 
nous  qui  vous  opprimons.  Ils  fe  perfuade- 
rent  qu'après  le  bienfait  qu'ils  avoient 
accordé  au  prince  ,  il  feroit  leur  ami  & 
leur  protecteur.  Ces  étranges  idées  en- 
tretinrent ,  au  milieu  du  defpotifme  , 
des  mœurs  libres  &:  indépendantes.  Le 
germe  n'en  a  pas  été  étouffé ,  l'habitude 
les  conferve  encore ,  &r  tant  qu'elles 
fnbfiftcront ,  les  rois  de  Danemarck  , 
avant  que  d'agir  ,  les  conful feront  avec 
plus  de  foin  que  les  loix  qui  leur  per- 
mettent de  tout  faire  impunément. 

Etudiez  avec  foin  ,  Monfeigneur  ,  le 
cara&ere  de  chaque  nation  ,  6V  vous 
.verrez  que  chaque  état  cft  plus  ou  moins 
avancé  dans  le  defpotifme ,  fuivant  que 
les  efprits  ofent  plus  ou  moins  penfer 
par  eux-mêmes ,  ou  n'ont  que  les  idées 
qu'on  leur  donne.   Il  y  a  des  peuples 
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qui  ne  peuvent  fouflfrir  ni  une  entière 
fervitude  ,  ni  une  entière  liberté  ;  &"  les 
pallions  des  fujets  contiennent  alors 
celles  du  prince.  Dans  ce  mélange  de 
fierté  &"  d'abaKIèment,  une  nation  peut 
encore  fe  faire  refpe&er  ;  elle  porte  en- 
core en  elle-même  un  reXort  capable  de 
la  mouvoir  &  de  la  faire  agir  ,  elle  peut 
encore  efpérer  des  fuccès  &  des  lueurs 
de  profpérité.  Combien  de  conféquen- 
ces  ne  pourrez -vous  pas  tirer  de  ces 
réflexions  ?  Vous  penferez  que  plus  la 
monarchie  emploie  d'art  &:  de  politi- 
que ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  à  fe  def- 
potifer  ,  plus  elle  travaille  contre  les 
vrais  intérêts  du  monarque.  Ce  qu'elle 
regarde  comme  un  avantage  ,  elt  une 
véritable  dégradation.  Plus  le  prince 
appefantira  ion  autorité  fur  fés  fujets , 
moins  il  fe  fera  craindre  &"  refpe&er 
par  (es  voifins  &  fes  ennemis  :  à  mefure 
qu'il  paraîtra  plus  puiflant  au-dedans  , 
fon  peuple  paroîtra  plus  foible  au- 
dehors. 

Je  vous  prie  d'examiner  quelles  font 
les  pallions  &  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  retenir  la  monarchie  dans  de 
certaines  bornes ,  ck"  vous  vous  en  inf- 
truirez  dans  l'hiftoire  des  peuples  qui 
ont  défendu  pendant  long-temps  leur 

liberté  , 
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liberté  ,  &:  dans  l'hiftoire  des  peuples 
qui  fe  font  trouvés  elclaves  avant  même 
que  de  foupçonner  qu'ils  puifent  ceifer 
d'être  libres.  Une  nation  eft-elle  accufée 
d'inconftancè  èV  de  légèreté  ?  Se  livre- 
t-ellc  aux  nouveautés  ?  Fait-elle  peu  de 
cas  de  fés  anciens  établiflements"  ?  vous 
devez  être  sûr  que  ion  inconiidération 
n'eft  pas  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 
Mais ,  fans  m'arrêter  à  ces  détails ,  je 
me  contenterai  de  remarquer  que  trois 
caufes  contribuent  principalement  aux 
progrès  du  defpotifme  ;  la  crainte ,  le 
luxe  &"  la  pauvreté. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  Ro- 
mains, c'eit -à-dire  ,<le  peuple  de  l'an- 
tiquité qui  a  eu  le  plus  en  horreur  la 
tyrannie  ,  parlèrent  de  la  plus  grande 
liberté  à  laiervitude  la  plus  accablante , 
prouve  toute  l'étendue  du  pouvoir  que 
la  crainte  a  fur  nos  efprits.  Les  profcrip- 
tions  d'Octave,  d'Antoine  &:  de  Lépidus 
glacèrent  à  un  tel  point  l'ame  de  leurs 
concitoyens, qu'ils  adorèrent  leur  tyran , 
parce  qu'il  voulut  bien  paraître  hu- 
main ,  quand  il  n'eut  plus  befoin  de 
répandre  du  fang  pour  régner  tranquil- 
lement. Sous  Tibère  ,  ils  fe  portèrent  fi 
avidement  au-devant  du  joug ,  que  ce 
prince ,  le  plus  timide  &:  le  plus  foup- 
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çonneux  des  hommes ,  s'en  plaignoit 
quelquefois ,  &"  auroit  voulu  retrouver 
quelques  traces  dîme  liberté  qu'il  re- 
doutoit.  Ne  (oyons  point  étonnés  de  ce 
changement  dans  un  peuple  qui  venoit 
de  voir  des  Brutus  &"  des  Caffius.  Quand 
l'innocent  ne  peut  plus  compter  fur  ion 
innocence  ;  quand  il  n'en;  plus  de  sû- 
reté pour  l'homme  de  bien  ;  quand  les 
dangers  qui  nous  menacent  font  affez 
grands  pour  ne  nous  occuper  que  de 
nous  -  mêmes ,  la  terreur  anéantit  en 
quelque  forte  toutes  les  facultés  de  notre 
ame  ,  &:  la  politique  n'a  plus  de  reiîbur- 
ces  pour  nous  délivrer  de  cette  pafîion 
impérieufe.  Vous  l'avez  vu  :  Marc- 
Aurcle  tenta  inutilement  de  fe  dépouil- 
ler d'une  partie  de  fa  puiflance  ,  &"  de 
rendre  au  fénat  &"  à  la  ville  de  Rome 
une  forte  de  dignité  ;  la  crainte  avoit 
trop  accablé  les  efprits ,  &c  la  fervitude 
avoit  déjà  fait  naître  l'amour  de  la  fer- 
vitude. 

Les  âmes  ne  fe  dégradent  peut-être 
pas  moins  par  le  luxe  que  par  la  crainte  ; 
&  le  defpotifme  l'a  fouvent  employé 
avec  fuccès.  Chaque  befoin  fuperflu  que 
donne  le  luxe  ,  eft  une  chaîne  qui  fer- 
vira  à  nous  garrotter.  Le  propre  du  luxe 
eft  d'avilir  les  efprits ,  au  point  de  nef- 
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timcr  &:  de  ne  confidérer  que  le  luxe  : 
dcs-lors  nous  ne  fomrhe-s  gouvernés  que 
par  les  pallions  les  plus  méprifables.  Une 
fortune  médiocre  nous  paroi  t  le  plus 
grand  des  maux  ,  &:  la  fortune  la  plus 
immenle  ne  nous  paroitra  qu  une  ror- 
tune  médiocre.  Nous  vendrons  notre 
liberté  à  vil  prix  ,  parce  que  nous 
fommes  incapables  d'en  connoître  la 
valeur. 

11  eft  une  pauvreté  que  donnent  les 
bonnes  mœurs  ,  qui  eft  l'âme  de  la  juf- 
tice  ,  &"  qui  fera  de  grandes  chofes  ; 
c'eft  la  pauvreté  qui  fe  contente  du  né- 
ceifaire  &  quiméprife  les  richeffes.  Mais 
cette  pauvreté  ,  qui  eft  une  fuite  du 
luxe  &:  des  rapines  du  gouvernement  , 
ne  fait  que  des  féditieux  qui  veu- 
lent troubler  l'état  pour  le  pilier,  ou 
des  mercenaires  qui  ne  demandent  que 
des  falaires.  Le  mal  eft  parvenu  à  fon 
comble  ,  quand  les  fujets  ne  vivent  plus 
que  des  bienfaits  du  gouvernement ,  ou 
que ,  n'attendant  rien  de  leur  écono- 
mie ni  de  leur  induftrie  ,  ils  fe  font 
accoutumés  à  leur  mifere  ,  &  regardent 
leur  pareîfe  comme  le  plus  grand  bien!. 

Gij 


'i4§  De     l'  Étude 

CHAPITRE   IL 

Du  gouvernement  des  Cantons  Suijfes  ,    de 
la  Pologne ,  de  Venife  &  de  Gênes  j 

Lu  A  Suifle  vous  préfente,  Monfeigneur, 
une  image  de  la  république  fédérât ive 
des  anciens  Grecs.  Si  cet  heureux  pays 
n'a  pas  une  Lacédémone  ,  tous  fes  can- 
tons ,  il  le  faut  avouer  ,  font  bien  plus 
fages  que  ne  l'ont  été  les  autres  villes 
de  la  Grèce.  Liés  entr'eux  à  peu-près 
par  les  mêmes  alliances  qui  uniflbient 
les  Grecs ,  aucune  rivalité  ne  les  divife. 
11  faut   que  le  fondement  fur   lequel 
porte  la  fageffe  des  Suifles  foit  bien  fo- 
lide  ,  pour  que  des  états  libres ,  indé- 
pendants ,  inégaux  en  force  ,    &:  qui 
n'ont  pas  la  même  conftitution  ,  n'aient 
cependant  ni  ambition  ,  ni  crainte ,  ni 
jaloufie  les  uns  des  autres.  Les  querelles 
même  de  religion ,  qui  ont  allumé  tant 
de  guerres  &  excité  des  haines  éternelles 
par-tout  ailleurs ,  n'ont  caufé  parmi  eux 
que  de  légères  commotions.  Le  fana- 
tifrae  &:  la  vengeance  ont  fait  dans  leur 
ame  des  traces  fi  peu  profondes ,  qu'une 
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paix  fincere  a  promptement  rétabli  l'har- 
monie :  les  divifions  desSuifïès  ont  laiffé 
voir  qu'ils  étoient  hommes,  <k  les  fuites 
ont  prouvé  qu'ils  étoient  de  tous  les 
hommes  les  plus  fages. 

C'eft  dans  ta  Suifîe  que  fe  font  con- 
fervées  les  idées  les  plus  vraies  &r  les 
plus  naturelles  de  la  fociété  -,  on  n'y 
croit  point  qu'un  homme  doive  être  fa- 
crifié  à  un  autre  homme.  Un  payfan  du 
pays  allemand  dans  le  canton  de  Berne , 
eft  perfuadé  fans  orgueil  que  les  magif- 
trats  ne  font  que  fes  gens  d'affaires. 
Vous  verrez  des  citoyens  qui  obéiffent 
avec  refpeâ:  tk  fans  terreur  à  des  loix 
impartiales.  Le  magiftrat  fans  fafte,  fans 
décoration  extérieure  ,  &:  tiré  du  corps 
des  métiers  ,  ne  paroît  point  armé  de 
ce  pouvoir  impofant  dont  on  voit  ail- 
leurs que  les  loix  ont  befoin  pour  fou- 
tenir  leur  majefté  prefque  toujours  vio- 
lée. La  (implicite  du  gouvernement 
Helvétique  elt  admirable  ,  &:  toute  la 
machine  ell  mue  par  un  petit  nombre 
de  reflbrts.  Pourquoi  les  mouvements 
en  font-ils  exacts ,  réguliers  6V  prompts? 
Pourquoi  ne  voit-on  point  dans  la  Suiffc 
de  ces  brigues ,  de  ces  fa&ions ,  de  ces 
intrigues ,  de  ces  révolutions  i\  com- 
munes dans  les  pays  libres?  Pourquoi  les 
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Cantons  ne  fe  fatiguent-ils  point  par  des 
négociations  continuelles ,  des  craintes 
&z  des  foupçons  réciproques  ?  Apres 
avoir  recouvré  &  aftermi  leur  liberté 
tés  arme?  à  la  main ,  pourquoi  les  Suiiîes , 
du  haut  de  leurs  montagnes ,  femblent- 
ils  regarder  en  pitié  les  troubles  puérils , 
mais  cruels  de  l'Europe  ,  Tans  y  prendre 
part  ? 

C'efl  que  les  SuiiTes  ont  des  mœurs , 
&:  n'ont  pas  nos  malheureufes  pallions. 
lin  établifiant  leur  république  ,  ils  ont 
compris  cette  grande  vérité  ,  que  le 
bonheur  n'eft  point  l'ouvrage  des  ri- 
cheiTes  ,  du  luxe  ,  de  la  moileiîe  ,  de 
l'ambition  6V  de  la  tyrannie  ,  6V  que  la 
probité  eft  l'appui  le  plus  folide  du  gou- 
vernement. Vous  aurez  fouvent  occa- 
fion,.Monfeigneur  ,  de  remarquer  que 
les  légiflatetirs  n'ont  toujours  accablé 
les  peuples  de  loix  inutiles ,  que  parce 
qu'ils  ont  a  abord  négligé  de  régler  les 
mœurs.  On  n'a  pas  obfervé  que  nos 
vices  fe  reproduifent  6V  fe  multiplient 
avec  une  prodigieufe  célérité  ,  quand 
on  laiife  fubiiftcr  le  foyer  qui  les  pro- 
duit. On  a  augmenté  le  nombre  des 
magistrats  ,  on  a  étendu  leur  pouvoir 
pour  donner  de  la  force  aux  loix  6V  de 
la  dignité  au  gouvernement  ;  mais  il 
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fallait  prévoir  que  les  nouvelles  loix  ne 
feroicnt  pas  plus  refpectécs  que  les  an- 
ciennes ,  &:  que  cent  magiitrats  cor- 
rompus n'en  vaudroient  pas  un  qui  au- 
roit  de  la  probité. 

Des  loix  fomptuaires ,  en  privant  les 
Suifles  de  la  plupart  des  befoins  des  au- 
tres nations  ,  accoutument  leur  ame  à 
la  modération  ,  à  la  frugalité,  au  tra- 
vail c\r  à  l'économie  ,  &:  rendent  fuper- 
fîue  une  grande  fortune  dont  ils  n'ofe- 
roient  ni  ne  fauroient  jouir.  Aucun 
citoyen  n'eft  pauvre  ,  parce  qu'aucun 
citoyen  n'eft  trop  riche  :  aiaii  la  répu- 
blique ne  connoît  ni  les  vices  que  don- 
nent les  richeiTes ,  ni  les  vices  que  donne 
la  pauvreté.  De  cette  fource  découle 
l'impartialité  des  loix.  Tout  le  monde 
leur  obéit  ,  parce  qu'elles  paroiiTent 
juftes  à  tout  le  monde  ,  6c  le  magiftrat 
ne  peut  que  rarement  abufer  de  Ion  au- 
torité. 11  n'en  abufera  même  que  dans 
des  choies  peu  importantes  j  car  on  n'a 
point  pour  des  magiftrats  la  même  corn- 
plaifance  que  pour  des  princes. 

Si  des  loix  partiales  oflfenfoient  une 
partie  des  citoyens  pour  favorifer  l'au- 
tre; fi  les  magiftrats  pouvoient  trouver 
un  intérêt  à  être  avares  &  ambitieux  , 
les  mêmes   divilions  qui  perdirent  la 

G  iv 


152-  De     l    Étude 

Grèce  ,  perdroicnt  bientôt  la  Suifle.»Au 
Heu  de  ne  fonger  qu'à  fe  conferver , 
les  Cantons  afpireroient  à  s'agran  dir.Ils 
prendroient  part  imprudemment  aux 
querelles  de  leurs  voifins ,  ils  leur  per- 
mettroient  de  fe  mêler  de  leurs  affaires 
domeftiques  •■, ,  &:  de  vains  traités  ,  de 
frivoles  garanties  les  expoferoient  à 
tous  les  malheurs  qu'ils  croiroient  pré- 
venir. 

Les  SuiiTes  ne  s'expofant  point  par 
ambition  aux  périls  d'une  fortune  ha- 
iàrdeuie  ,  ont  toujours  des  magistrats 
aifez  habiles  &r  affez  expérimentes  pour 
les  gouverner.  lis  ne  trouvent  aucun 
écueil  lur  leur  route  ,  tk  jamais  ils  ne 
font  obligés  d'ébranler  ou  d'altérer  les 
principes  de  leur  gouvernement  ,  en  re- 
courant à  des  moyens  extraordinaires 
pour  fe  fauver  des  dangers  extraordi- 
naires auxquels  une  nation  ambitieufe 
eiï  nécessairement  expofée.  C'eft  par 
cette  double  fageife  du  gouvernement 
à  l'égard  des  citoyens ,  &"  de  la  républi- 
que entière  envers  les  étrangers  ,  que 
la  Suifle  paroît  ne  devoir  craindre  au- 
cune révolution.  Outre  que,  fuivant  le 
précepte  de  Lycurgue  ,  elle  ne  polféde 
pas  des  richeifes  capables  de  tenter  la 
cupidité  de  ics  voifins  5  fon  territoire  eft 
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naturellement  fortifié.  En  y  pénétrant , 
un  ennemi  fe  croiroit  tranfporté  dans 
ces  champs  de  la  fable  qui  prodnifoient 
des  hommes  tout  armés.  Sans  faire  la 
guerre  pour  leur  compte ,  les  Cantons 
ont  la  prudence  de  fe  faire  des  foldats 
aux  dépens  de  la  folie  inquiète  &  anir 
bitieufe  des  autres  nations.  Heureux  les 
Suiffès ,  fi  le    fervice    étranger  fert  à 
purger  leur  pays  des  hommes  qui  n'ont 
pas  Pâme  républicaine  ,  éV  n'en  ouvre 
pas  l'entrée  aux  vices  de  leurs  voifins  ! 
S'ils  perdent  leurs  mœurs ,  ils  éprou- 
veront une  révolution  fubite.  Les  ma- 
giftrats ,  trop  foibles  alors  pour  conte- 
nir les  citoyens  qui  leur  communique- 
ront leurs  vices ,  feront  cependant  trop 
forts  pour  obéir  aux  loix.  Cette  exacti- 
tude fcrupuleufe  &  même  minutieufe 
fur  les  mœurs ,  que  les  peuples  corrom- 
pus appellent  pédanterie  ,  &:  dont  les 
fages  de  l'antiquité  faifoient  tant  de  cas , 
eft  plus  néceffaire  aux  Cantons  Helvéti- 
ques qu'à  tout  autre  peuple  de  l'Europe. 
Leurs  magiftrats  doivent  être  d'autant 
plurattentifs ,  que  la  corruption  ne  peut 
commencer  chez  eux  que  par  des  ba- 
gatelles, dont  il  feroit  infenfé  de  s'in- 
quiéter de  l'autre  côté  du  lac  de  Ge- 
nève ,  ou  fur  les  terres  de  France. 
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Je  vous  prie  ,  Monfergneur  ,  quittez 
la  leclurc  c'e  mon  ouvrage  ,  liiez  dans 
Tite  Live  le  difeours  admirable  que  cet 
hiftorien  met  dans  la  bouche  de  Caton 
en  faveur  de  la  loi  Oppia.  11  vous  dira 
pourquoi  le  luxe  V  l'avarice  qui  le  fuit, 
ont  détruit  tous  les  empires.  Vous  ver- 
rez que  les  alarmes  de  Caton  n'étoient 
peint  de  vaincs  alarmes.  Tout  ce  qu'il 
avoir  prévu  arriva ,  dès  qu'on  eut  permis 
aux  dames  romaines  de  porter  des  pa- 
rures enrichies  d'or  &:  de  pourpre.  Pour 
contenter  leurs  Femmes ,  les  maris  trou- 
blèrent la  république  par  leurs  intri- 
gues ,  ck  vendirent  leurs  îufFrages.  Ils 
firent  la  guerre  pour  piller  ,  &r  com- 
mandèrent les  provinces  comme  des 
brigands.  Vous  (avez  le  mot  dé  Jugur- 
tha  :  O  ville  vénale  ,  que  tu  périrois  promp- 
îement ,  Ji  quelque  prince  êioit  ajfe^  riche 
pour  t  acheter  !  La  Suiife  ,  corrompue  par 
l'amour  de  l'argent ,  ne  devroit-elle  pas 
craindre  un  nouveau  Philippe  de  Ma- 
cédoine ,  qui  Faifbit  précéder  Ton  ar- 
mée par  des  mulets  chargés  d'or  ?  Qui 
oferoit  r.'po  idre  que  fa  confédération 
fubfiftât ,  cV  que  les  Cantons  divilés  ne 
fe  detruifilferit  pas  les  uns  les  autres  par 
leurs  propres  armes  ?  Qne  l'exemple  des 
Grecs ,  qui  ne  périrent  que  quand  ils 
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eurent  rompu  leur  alliance  ,  (bit  toiv- 
jours  préfent  à  leur  mémoire.  Que  dans 
leurs  querelles  domeftiques  ,  s'il  leur  en 
furvient ,  ils  penient  que  leur  union  eft 
leur  plus  grand  bien.  Qu'ils  ne  permet- 
tent jamais  aux  étrangers  d'être  leurs 
auxiliaires,  ni  même  leurs  médiateurs. 
Puiffecet  heureux  pays  ne  poiTéder  que 
des  Arillide  ,  des  Phocion  ,  &  n'élever 
jamais  à  la  magiitrature  des  Périclès  ni 
dss  LyianJer ! 

Je  vais  mettre  fous  vos  yeux  ,  Mon- 
feigneur  ,  un  tableau  bien  différent  de 
celui  que  je  viens  de  vous  préfenrer. 
Rappellez-vous ,  je  vous  prie  ,  l'idée 
qu'on  vous  a  donnée  du  gouvernement 
des  François  après  le  règne  de  Clotaire  1I> 
&■  vous  connoîtrez  ,  à  peu  de  choie  près, 
le  gouvernement  actuel  de  la  Pologne. 
Chaque  gentilhomme  polonois  eit  une 
efpéce  de  fouverain  dans  Tes  polîeiîîons  : 
il  a  le  droit  de  glaive  &  de  juilice  fur 
tous  Tes  fujets  ou  les  ierfs  ;  &"  ces  mal- 
heureux ne  jouiifent  de  quelques  droits 
de  l'humanité  ,  que  parce  qu'il  eil  heu- 
reufement  impoffible  de  les  violer  tous. 
Payfans ,  bourgeois ,  tout  ce  qui  n'eil 
pas  noble,  fe  trouve  par  principe  en-t 
nemi  d'une  conftitution  politique  qui , 
loin  de  protéger  les  foibles ,  favoriie 
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au  contraire  la  tyrannie  des  plus  forts. 
Tandis  qu'une  nobleife  fiere  s'eft  em- 
parée de  tout  le  pouvoir ,  &  ne  veut 
point  obéir  aux  loix ,  de  vaftes  provinces 
font  habitées  &:  nonchalamment  culti- 
vées par  des  ferfs.'Ces  Hilotes  devien- 
droient  redoutables  à  leurs  maîtres, fi  un  e 
longue  habitude  neles  avoit  accoutumés 
à  tout  foufFrir  ,  ou  fi  le  malheur  de  leur 
condition  ne  s'oppofoit  à  leur  multipli- 
cation. N'en  doutez  pas ,  fans  cet  anéan- 
tiiTement  du  peuple,  la  Pologne  auroit  fa 
guerre  de  la  jacquerie ,  comme  la  France 
a  eu  îa  fienne  ,  &>  les  ferfs  Polonois 
iraient  à  la  chaffe  des  gentilshommes , 
comme  les  Spartiates  alloient  autrefois 
à  celle  des  Hilotes  qu'ils  redoutoient. 
Les  feuls  nobles  font  citoyens  en  Po- 
logne ,  &  3  tant  la  conftitution  de  la 
république  eft  vicieufe  ,  ces  citoyens  , 
malgré  leur  amour  effréné  pour  la  li- 
berté ,  font  plutôt  des  defpotes  que  des 
républicains ,  &:  déchirent  leur  patrie 
qu'ils  aiment ,  parce  qu'ils  ne  lavent 
pas  être  libres. 

11  y  a  peu  de  princes  en  Europe  qui 
aient  autant  de  grâces  à  diftribuer  qu'un 
roi  de  Pologne.  11  difpofe  des  biens 
royaux  appelles  jlarcjlies  ,  ténutes  ou  ad- 
»  ccatles  }  dont  le  nombre  cil  très-confi- 
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dérable  •■>  il  nomme  à  toutes  les  préla- 
turcs,  aux  palatinats  &:  aux  caftellanies 
qui  ouvrent  l'entrée  du  fénat  à  ceux  qui 
en  font  revêtus  ;  il  confère  toutes  les 
charges, entre  lesquelles  il  faut  diftinguer 
celles  de  grand-général ,  de  grand-chan- 
celier, de  grand-tréforier  tk  de  grand- 
maréchal  ;  magiftratures  importantes 
qui  embraffent  fk  partagent  entr'elles 
tous  les  objets  relatifs  à  l'adminiftra- 
tion.  Le  prince  repréfente  la  majefté 
de  l'état  ,  il  forme  feul  un  ordre  de 
la  république,  &:  préfide  le  fénat  char- 
gé de  la  puhTance  exécutrice.  Avec 
des  prérogatives  beaucoup  moins  éten- 
dues ,  combien  de  rois  ont  réuffi  à  fe 
rendre  abfolus  !  En  Pologne  ,  au  con- 
traire ,  tout  cela  n'a  fervi  qu'à  faire 
naître  la  plus  parfaite  anarchie.  Ce 
phénomène  politique  mérite  ,  Monfei- 
gneur  ,  que  vous  vous  arrêtiez  un  mo- 
ment à  le  confidérer. 

Si  la  couronne  avoit  été  héréditaire  ,' 
les  Polonois  ,  toujours  jaloux  de  leur 
liberté  ,  auroient  fans  doute  pris  des 
mcfures  pour  fe  délivrer  de  la  crainte 
que  le  pouvoir  &"  l'ambition  de  leur 
roi  leur  auroit  infpirée.  Vraifemblable- 
ment  ils  auroient  tari  dans  fes  mains  la 
four  ce  de  fes  grâces ,  qui  lui  donnent 
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tant  de  courtifans  &"  de  créatures.  La 
diète  de  la  nation  les  auroit  distribuées 
elle-même  pour  attacher  les  citoyens  à 
fès  intérêts  ,  &  le  prince  ,  qui  n'auroit 
eu  aucun  moyen  pour  corrompre  &c 
étendre  fon  autorité  ,  auroit  été  obligé 
de  fe  foumettre  aux  loix  ,  6V  en  état  de 
les  faire  obferver.  Malheureufementles 
Polonois ,  trop  pleins  de  confiance  en 
eux-mêmes  ,  ne  purent  fe  perfuader 
qu'un  roi  qu'ils  avoient  élu  librement , 
qui  étoit  lié  par  les  ferments  les  plus 
facrés ,  &  dont  on  obferveroit  fans  celle 
toutes  les  démarches  ,  osât  méditer  la 
ruine  des  privilèges  de  la  nation  ,  &: 
former  le  projet  de  s'en  rendre  le  maître. 
Il  eft  vrai  que  la  Pologne  a  confervé  fa 
liberté  •■»  mais  la  liberté  étoit-elle  le  feuî 
bien  que  les  Polonois  dévoient  defirer  ? 
Si  les  rois  n'ont  pu  aTervir  la  nation  , 
ils  ont  du  moins  réuflï  à  rendre  la  li- 
berté orageufe  ;  &  la  licence  qui  en  a 
pris  la  place  ,  ne  peut  s'alîbcier  avec 
aucune  loi  raifonnable. 

Il  s'elt  formé  un  efprit  finguïier  dans 
la  république.  On  fe  défia  du  prince  juf- 
qu'à  le  haïr ,  parce  qu'il  avoit  de  gran- 
des fave"rs  à  répandre  ,  &:  cependant 
on  fut  fon  courtifan.  Pour  obtenir  des 
ftaroilies  fk  des  charges ,  on  fit  des  baf- 
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Icfles  £k  des  lâchetés  :  on  reprit  fa  fierté 
naturelle  après  les  avoir  obtenues ,  & 
on  n'eut  aucune  reconnoiiîance.  On 
vie  à  la  fois  des  intrigues  de  courtifans 
&  des  factions  de  républicains.  Il  eff. 
aifé  de  juger  par-là  des  troubles  qui 
durent  agiter  la  Pologne.  Les  vices 
s'accumulèrent ,  de  forte  que  la  répu- 
blique tombant  dans  le  dernier  abaïfle- 
ment,  n'eut  plus  d'alliés,  parce  qu'elle 
ne  pouvoit  leur  être  d'aucun  fecours , 
c\:  fut  obligée  de  fe  prêter  à  tous  les 
caprices  de  'es  voifms.  On  diroit  que 
pour  conferver  leur  indépendance  ,  les 
Polonois  n'ont  voulu  avoir  aucun  gou- 
vernement. Sans  l'unanimité  qu'ils  exi- 
gent dans  leurs  délibérations  ,  fans  le 
veto  qui  rend  chaque  gentilhomme  l'ar- 
bitre de  la  perte  ou  du  lalut  de  l'état , 
fans  l'ufage  des  considérations  qui  ne 
font  ,  à  proprement  parler  ,  que  des 
conjurations,  il  y  a  long-temps  qu'ils 
ne  feroient  plus  libres.  Ce  font  des 
vices  qui  ont  paré  le  mal  que  pouvoient 
faire  d'autres  vices.  Mais  ces  remèdes 
monftrueux  qui  multiplient ,  aggravent 
&  perpétuent  les  maux  de  la  républi- 
que ,  ne  deviendront-ils  pas  à  la  fin  mor- 
tels y  fi  elle  n'ouvre  les  yeux  fur  fa  ûtua- 
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tion ,  &:  n'a  le  courage  de  faire  une 

réforme  néceffaire  ? 

En  croyant  avoir  une  puiffance  légis- 
lative ,  la  Pologne  en  effet  n'en  a  au-  ■ 
cune  ;  car  je  vous  prie  ,  Monfeigneur  , 
de  remarquer  que  la  diète  générale ,  qui 
feule  efl  en  droit  de  faire  des  loix  ,  n'a 
qu'un  droit  dont  il  lui  eft,  en  quelque 
forte,  impoiîible  de  fe  fervir.  Si ,  par  ha- 
fard ,  elle  parvient  à  faire  une  loi ,  cette 
loi  n'aura  prefque  jamais  aucune  force  ; 
car  il  eft  rare  qu'une  diète  ne  foit  pas 
diifonte ,  éV  alors  tout  ce  qu'elle  a  fait 
eft  annullé.  L'unanimité  requife  par  les 
Polonois  pour  porter  une  loi  ,  qu'il  me 
foit  permis  de  le  dire  ,  eft  l'abfurditc  la 
plus  complète  qui  ait  jamais  été  imagi- 
née en  politique.  Comment  a-t-on  pu 
fe  flatter  que  tous  les  nonces  ou  députés 
d'un  grand  royaume  à  la  diète  générale  , 
verraient  les  intérêts  publics  du  même 
œil  j  &"  qu'ils  concourraient  tous  avec 
le  même  efprit  ,  les  mêmes  lumières  , 
le  même  zèle  &  le  même  amour  de  la 
patrie ,  à  faire  des  loix  ?  Chaque  nonce 
eft  le  maître  de  fon  fuffrage  j  &:  fi  l'un 
d'eux  prononce  le  malheureux  mot  veto  , 
j'empêche  ;  non-feulement  l'activité  de 
la  diète  eft  fufpendue ,  mais  tous  les 
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actes  qu'elle  avoit  déjà  pafifés  d'une  voix 
unanime  font  détruits. 

Suppofons  que  par  un  prodige ,  une 
diète  générale  parvînt  à  n'éprouver  au- 
cune oppofition  ,  vous  verriez  naître  des 
loix  auxquelles  plusieurs  palatînats  refu- 
feroient  d'obéir.  Premièrement  elles  ne 
feroient  point  reconnues  par  les  pro- 
vinces qui  n'auroient  pas  envoyé  leurs 
nonces  à  la  diète  générale  ;•  &:  cet  évé- 
nement n'eft  pas  rare  ,  parce  que  les 
diêtines  cnte-comitiales  qu'on  tient  dans 
chaque  palatinat  pour  nommer  Tes  re- 
prélentants  6V  drefler  leurs  inftructions , 
font  fujettes-au  redoutable  veto  qui  les 
diflbut ,  &r  qu'elles  fe  féparent  fouvent 
avant  que  d'avoir  rien  pu  réfoudre.  En 
fécond  lieu  ,  ces  loix  feroient  portées 
aux  diêtines  pofl-comitiales  des  palatinats 
dont  les  nonces  auraient  affifté  à  la  diète 
générale  ;  &:  il  ne  faudrait  encore  que 
le  veto  d'un  gentilhomme  pour  les  dé- 
truire :  car  les  loix  de  la  diète  générale 
n'ont  de  force  qu'autant  qu'elles  font 
reçues  unanimement  par  les  membres 
qui  compofent  les  diêtines  pcfl-comitiales. 

N'y  ayant  point  de  puilfance  légifla- 
tive  en  Pologne  ,  vous  en  devez  con- 
clure ,  Monfeigneur ,  que  malgré  les 
fonctions  attribuées  au  roi ,  au  fénat  &: 
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aux  quatre  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  il  ne  peut  point  y  avoir  de  puif- 
fance  exécutrice.  En  effet ,  fi  les  ma- 
giftrats  ,  chargés  de  faire  obferver  les 
loix  ,  avoient  affez  de  force  pour  con- 
traindre la  nobleffe  à  leur  obéir ,  il  eft 
vraifemblable  qu'ils  en  auroient  profité 
pour  s'emparer  de  l'autorité  qui  appar- 
tient à  la  dicte  générale ,  ck  dont  elle  ne 
peut  fe  fervir.  Le  roi  ne  peut  rien  fans 
le  fénat ,  le  iénat  ne  peut  rien  fans  le 
roi.  S'ils  font  divifés  ,  la  république  eft 
néceflàirement  (ans  acl  ivité ,  ck  s'ils  font 
unis ,  leur  union  même  ne  produit  qu'un 
bien  médiocre.  La  nobleffe,  qui  croit 
toujours  qu'on  atrence  à  fes  prérogati- 
ves ,  eft  accoutumée  à  regarder  le  prince 
comme  fon  ennemi  ,  &  les  fénatcurs 
comme  des  flatteurs  plus  occupés  de 
leur  fortune  particulière  que  de  celle  de 
l'état.  Elle  n'aime,  elle  ne  icconnoît, 
elle  ne  protège,  en  quelque  forte,  que 
les  quatre  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  ,  n'étant  dans  leur  origine  , 
comme  les  maires  du  palais  en  France, 
que  les  miniftres  du  roi ,  font  devenus 
le  miniftres  de  la  nation.  Ils  fe  font  ap- 
proprié toute  l'adminiftration  ;  &  en  les 
regardant  comme  les  protecteurs  de  la 
liberté ,  on  a  ouvert  la  porte  à  la  licence. 
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Pour  remplir  leurs  devoirs ,  cesquatre 
înagiftratsdevroient  être  unis ,  &:  ils  font 
toi: jotifs  divifes.  Le  roi ,  piqué  de  l'in- 
gratitude qu'ils  lui  marquent  après  leur 
élévation  ,  &r  jaloux  de  l'autorité  qu'ils 
exercent ,  croit  devenir  lui-même  plus 
puidant ,  en  les  empêchant  de  remplir 
les  fondions  de  leurs  charges.  Il  leur 
fufcite  ,  les  uns  par  les  autres ,  des  que- 
relles ,  fe  ne  manque  jamais  d'aiTocier 
dans  ce  haut  miniilere  des  hommes  d'un 
caractère  différent  &:  qui  ont  des  inté- 
rêts contraires.  Les  rois  de  Pologne  pour- 
roient  s'épargner  cette  précaution  inu- 
tile &  criminelle  :  dans  les  gouverne- 
ments les  plus  (âges  ,  la  rivalité  ne  pro- 
duit que  trop  fouvent  la  haine  entre  les 
magiftrats. 

Les  quatre  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  faits  pour  protéger  les  loix  , 
peuvent  impunément  n'obéir  qu'à  leurs 
pafîions.  11  eft  vrai  que  la  diète  géné- 
rale elt,  en  droit  de  leur  demander 
compte  de  leur  administration  ,  cV  de 
les  deftituer  ;  mais  de  leur  côté  ils  (ont 
les  maîtres  de  la  diflfoudre  ,  li  elle  ofoit 
former  ectre  éntreprife.  Chacun  d'eux 
n'a-t-il  pas  toujours  à  (es  gages  quelque 
nonce  prêt  à  prononcer  le  deftruéhfvÉ/o? 
Vous  voyez  par-là  ,  Monfeigne^r,  que 
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l'injuftice ,  pour  s'affermir  ,  fe  fert  de 
la  loi  même  que  les  Polonois  regardent 
comme  le  rempart  &:  la  fauvegarde  de 
leur  liberté.  Je  définirois  leur  magistra- 
ture ,  le  privilège  de  faire  impunément 
&■  indifféremment  le  bien  eV  le  mal.  Ce 
gouvernement  ne  fe  fondent  que  par 
une  certaine  allure  &"  des  coutumes  que 
l'anarchie  ,  quelque  grande  qu'elle  foit , 
ne  peut  jamais  entièrement  détruire.  Ce 
cri  de  la  raifon  &:  de  la  justice  naturelle  , 
que  la  méchanceté  des  hommes  ne  peut 
jamais  étouffer  ,  fe  fait  entendre  dans 
les  affaires  particulières  des  Polonois  : 
un  certain  honneur  qui  accompagne  la 
liberté  ,  dicte  leurs  procédés ,  6V  voiià 
pourquoi  ils  fubfiftent  encore. 

Le  comble  du  malheur  pour  cette  na- 
tion ,  c'eft  d'avoir  eu  l'art  malheureux 
de  donner  à  fon  anarchie  une  forte  de 
fiabilité  que  rien  ne  peut  déranger.  Les 
gouvernements  réguliers  font  toujours 
à  la  veille  d'éprouver  quelque  change- 
ment dans  leur  constitution ,  parce  qu'ils 
doivent  continuellement  combattre  les 
partions  que  rien  ne  latte  ,  &:  qui  acquiè- 
rent dans  l'aéHon  une  nouvelle  force  &c 
une  nouvelle  adreffe.  Les  pallions ,  au 
contraire  ,  font  l'ame  cV  le  reffort  du 
gouvernement  polonois ,  il  n'a  à  redou- 
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ter  que  la  raifon.  Mais  n'avons-nous 
pas  déjà  remarqué  bien  des  fois  combien 
elle  a  peu  de  force  ;  &:  d'ailleurs  le  veto 
ne  lui  oppofe-t-il  pas  une  barrière  in- 
furifiôntable  ?  La  feule  efpérance  des 
bons  citoyens  ,  c'eft  que  leurs  compa- 
triotes ,  laiTés  enfin  de  leurs  malheurs  , 
de  leurs  défordres  &:  des  vices  qui  les 
aiïèrviflent  à  la  Ruine  ,  ouvriront  les 
yeux  ,  cV  confentiront  par  dépit  à  faire 
des  établiiTcments  qui  leur  affureront 
une  liberté  digne  de  leur  courage. 

La  Pologne  ne  peut  donc  éprouver 
quelque  révolution  que  de  la  part  des 
étrangers.  Il  eft  vrai  que  fon  gouverne- 
ment l'expofe  à  recevoir  des  injures  fré- 
quentes ;  &"  qu'étant  prefque  inutile  à 
fes  alliés ,  elle  n'en  peut  attendre  que 
des  fecours  tres-médiocres.  Il  eft  encore 
vrai  que  le  pays ,  ouvert  de  tout  côté  , 
&:  qui  doit  letre  pour  conferver  fa  li- 
berté ,  eft  mal  défendu  par  des  milices 
fans  difeipline  ,  &:  par  une  noblelTe  in- 
docile qui  monte  tumultuaifement  à 
cheval  quand  le  roi  commande  la  pof- 
polite  ou  l'arriére-ban.  Mais  s'il  eft  aifé 
aune  armée  ennemie  de  furprendre  les 
Poîonois  ,  èv  parcourir  leurs  provinces 
en  les  ravageant ,  il  feroit  plus  difficile 
an  vainqueur  de  s'y  établir  en  conque- 
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rant  &:  en  maître  ,  que  dans  plu  fleur* 
autres  états  cie  l'Europe ,  dont  j'ai  parlé 
dans  le  chapitre  précèdent. 

Faites  la  guerre  à  un  monarque  def- 
potique  ,  vous  trouverez  certainement , 
li  ce  n'eft  pas  le   plus  imprudent  des 
hommes ,  beaucoup  plus  d'obftacles  pour 
pénétrer  fur  fes  terres  que  pour  entrer 
en  Pologne.   Mais  des  que  vous  aurez 
renverié  les  forterefles  qui  couvrent  les 
frontières  ,  l'intérieur  du  pavs  vous  fera 
fournis.  Adreiiez  directement  vos  coups 
au  defpote  ,  &:  fi  vous  avez  vaincu  là 
famille  ,   votre  conquête  eft  con.fom- 
mée.  11  ne  tient  qu'à  vors  de  vous  y 
affermir  :  une  politique  douce  ,  humaine 
6V  bienfaifante  ,  en  vous  faifant  aimer 
de  vos  nouveaux  fujets  ,  vous  fournira 
mille  moyens  de  les  engager  à  oublier 
&  même  haïr  leurs  anciens  maîtres  : 
car  ne  croyez  pas  ,  Monfeigneur  ,  ce 
qu'on  dit  de  l'amour  extrême  de  toutes 
les  nations  pour  leurs  rois.  L'amitié  a 
fes  régies,  ot  la  nature  n'a  pas  fait  le 
cœur  humain  pour  aimer  fans  retour. 
C'en:  la  flatterie  qui  parle  tant  d'amour  , 
de  dévouement ,  de  facrifice  de  fa  vie 
&:  de  fes  biens  ;  mais  les  flatteurs  ne 
favent  ni  aimer  ,  ni  fe  dévouer ,  ni  fa- 
criiier  leur  vie  &  leurs  biens.  11  eft  utile 
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de  vous  dire  cette  vérité,  afin  que  VonS 
ne  comptiez  pas  imprudemment  fur  un 
ientiment  qu'on  n'aura  point  pour  vous, 
fi  vous  ne  tachez  de  le  mériter  par  des 
chofcs  utiles  èV  grandes.  Je  rentre  dans 
mon  fujet. 

En  Pologne  le  vainqueur  ne  pourroit 
gagner  que  l'affection  du  peuple;  mais 
le  peuple  eft  trop  aifervi  pour  avoir  quel- 
que élévation  dansl'ame  &"  lui  être  utile. 
La  noblefiTe  ,  qui  croirait  tout  perdre  en 
obéiiTant  à  un  "maître  étranger,   fera 
vingt  fois  vaincue  ,  &:  ne  fera  pas  fou- 
mife.  Il  faudra  faire  autant  de  guerres 
particulières  ,  qu'il  y  aura  dans  la  répu- 
blique de  grands  feigneurs  en  état  d  aC 
fembler  des  forces  pour  défendre  leur 
indépendance  ,    ou  de  gentilshommes 
jaloux  de  leur  liberté.    Dans  les  périls 
extrêmes ,  des  hommes  libres  trouvent 
en  eux  des  reGTources  qu'ils  ne  connoif- 
foient  pas.  Combien  de  fois  les  Polonois 
n'ont-ils  pas  déjà  trouvé  leur  falut  dans 
leur  défefpoir  ?  11  n'y  a  point  de  nation 
qu'ils  ne  puiflTent  lalfer  &r  épuifer.  Les 
vices  du  gouvernement  le  plus  mépri- 
fablc  femblent  alors  difparoître  ;  la  né- 
ceflité  fert  de  légiflateur  &  de  magiftrat  ; 
il  le  forme  des  talents ,  il  fe  forme  des 
vertus  ;  toutes  les  pallions  cèdent  alors 
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à  la  paffion  de  la  liberté  ,  à  moins  que 
vous  ne  fuppofiez  une  république  de 
Sybarites ,  qu'une  extrême  molleffe  a 
énervés ,  &r  que  le  moindre  danger  fait 
trembler. 

Si ,  pour  être  libre ,  la  noblefTe  polo- 
noife  veut  n'avoir  ni  loix  ni  magiitrats , 
la  nobleffe  vénitienne  ne  croit  au  con- 
traire pouvoir  conferver  fa  liberté,  qu'en 
fe  foumettant  à  des  loix  très-dures  &:  à 
des  magiitrats  qui  exercent  fur  elle  le 
pouvoir  le  plus  arbitraire.  Le  confeil 
des  dix  qui  favorife  les  efpions  &  l'ef- 
pionnage  ,  qui  met  la  délation  en  hon- 
neur ,  qui  juge  les  acculés  fans  les  con- 
fronter avec  leurs  aceufateurs  qu'ils  ne 
connoiiTent  pas ,  n'eit  point  encore  un 
tribunal  auflï  redoutable  que  les  ma- 
giitrats appelles  inquijîteurs  d'état^  éVqui 
peuvent  condamner  à  mort  le  doge ,  les 
fénatcurs ,  les  nobles ,  les  étrangers  &c 
tous  les  fujets ,  fans  être  obligés  d'en 
rendre  compte  à  qui  que  ce  foit.  Leurs 
jugements  fontfecrets,  &"  font  exécu- 
tés avec  le  même  myftere  qui  les  a 
dictés.  Les  nobles ,  opprimés  par  cette 
police  foupçonneufe  &c  contraire  à  tous 
les  droits  de  l'humanité  ,  ne  favent 
point  >  fur  le  rapport  de  leur  confciencc , 
s'ils  font  innocents  ou  criminels.  On  les 

voit 
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voit  avec  une  docilité  monacale  s'aller 
confefler  aux  inqniiiteurs  de  quelques 
foutes  puériles ,  telles  que  d'avoir  parlé 
par  haiard  à  un  miniltre  étranger ,  ou  de 
s'être  trouvé  dans  une  maifon  avec  uu 
de  les  gens  fans  le  connoître. 

Seroit-il  poflîble  que  de  pareilles  loix 
fuflent  nécefl  aires  à  la  confervation  de 
l'ariftocratie  ?  Le  légiilateur  doit  croire 
que  les  hommes  en  général ,  abandon- 
nés à  leurs  paffîons ,  font  capables  des 
plus  odieufes  méchancetés  ;  mais  il  doit 
les  inviter  au  bien  en  méritant  leur  con- 
fiance ;  &  dans  chaque  cas  en  particu- 
lier, il  doit  préfumer  que  le  citoyen 
aceufé  eft  innocent,  &:  lui  fournir  tous 
les  moyens  nécerfaires  pour  dévoiler  la 
calomnie.  C'eft  en  élevant  lame &;  non 
pas  en  la  confternant ,  qu'on  doit  nous 
porter  au  bien.  J'ai  quelquefois  entendu 
dire  à  des  magiftrats  qu'il  vaudrait  mieux: 
punir  un  innocent  que  de  fauver  un  cou- 
pable. Si  jamais  ce  blafphême  eft  proféré 
devant  vous,  Mon feigneur ,  armez-vous 
de  toute  votre  févérité  pour  venir  au 
fecours  de  tous  les  gens  de  bien  ,  que  le 
châtiment  d'un  inooeent  fait  frémir.  Le 
juge  qui  condamne  &:  fait  exécuter  fe& 
fentences  en  fecret ,  eft  un  aflafîîn.  La 
loi  qui  abandonne  un  coupable  au  der- 
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nier  fupplicc  ,  ne  prétend  pas  réparer  le 
crime  qui  a  été  commis ,  mais  intimider 
falutairement  les  citoyens  qui  pourroient 
en  commettre  un  pareil.  Vcnife  devroit 
aujourd'hui  changer  des  loix  qu'elle  a 
imaginées  &r  crues  néceiîaires  dans  un 
temps  où  l'Italie  étoit  infeétée  de  l'efprit 
d'ufurpation  &:  de  tyrannie ,  &"  où  aucun 
gouvernement  n'étoit  affermi  :  elle  n'a 
plus  befoin  des  mêmes  moyens  pour 
conferver  fa  liberté. 

Le  grand-confeïl  ou  l'aftemblée  de  tous 
les  nobles  qui  ont  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  fc  tient  régulièrement  tous  les 
dimanches  &  les  jours  de  fête.  Il  fait  les 
loix  nouvelles ,  abroge  ou  modifie  les 
anciennes  ,fi  les  circonftances  l'exigent  ; 
confère  toutes  les  magiftratures ,  ou  du 
moins  confirme  les  magiftrats  que  le 
fénat  a  droit  d'élire.  Cette  afTemblée  , 
trop  fréquente  dans  une  république  qui 
s'eft  fait  un  principe  de  conferver  reli- 
gieufement  les  premières  loix  ,  auroit 
bientôt  tous  les  vices  de  la  démocratie , 
ii  elle  avoit  un  pouvoir  plus  étendu  ; 
mais  elle  ne  s'eft  prudemment  réfervée 
aucune  branche  de  l'adminiftration. 
Tandis  que  le  collège  du  doge  &:  quel- 
ques autres  tribunaux  rendent  la  juftice , 
ci  veillent  à  la  tranquillité  publique. 
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ïe  fénat  pourvoit  à  tons  les  autres  be~. 
foins  de  la  république.  11  décide  fouve- 
rainemcnt  de  la  guerre  &:  de  la  paix  , 
t'ait  des  alliances  avec  les  étrangers  , 
envoie  des  ambalfadeurs ,  régie  les  im- 
pofitions ,  élit  les  magiftrats  qui  forment 
le  collège  du  doge  ,  le  général  de  la  ré- 
publique ,  les  provéditeurs  des  armées  , 
&■  tous  les  officiers  qui  ont  un  comman- 
dement important  dans  les  troupes. 

Avec  une  puilfance  fi  étendue,  le  fénat 
ne  peut  pas  cependant  fe  rendre  le 
maître  des  loix.  Cent  vingt  fénateurs 
que  le  grand-confeil  confirme  ou  révoque 
à  fon  gré  tous  les  ans ,  ne  font  jamais  à 
portée  de  former  des  entreprifes  dange- 
reufes  pour  le  corps  de  la  nobleffe.  D'ail- 
leurs, un  plus  grand  nombre  d'autres 
magiftrats ,  dont  la  magiftrature  efi: 
bornée  à  fix  mois ,  entre  encore  dans 
le  fénat ,  6V  cette  compagnie  ne  peur, 
délibérer  que  fur  les  propofitions  qui 
lui  font  portées  par  le  collège  du  doge  , 
dont  tout  le  pouvoir  eft  entre  les  mains 
de  fix  magiftrats  appelles  les  fages-grands , 
&  dont  l'autorité  ne  dure  que  fix  mois, 
La  force  ne  peut  point  détruire  cet  équi- 
libre  de  pouvoir ,  établi  fur  la  différence 
&"  la  relation  des  magiftratures ,  parce 
que  les  nobles  n'exercent  que  les  fonc- 
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tions  civiles  de  l'état ,  &"  ne  font  pas 
militaires.  L'adrefTe  &:  larufe  fontauffi 
impuiiïantes  que  la  violence  ck  la  force 
contre  le  gouvernement-,  parce  que  l'in- 
trigue eil  bannie  des  élections. 

Par  exemple  ,  Monfeigneur  ,  quand 
il  S'agit  d'élire  un  dose  ,  tous  les  nobles 
qui  font  prelents  au  grand-confeil ,  tirent 
chacun  une  balle  d'une  urne  où  il  y 
en  a  trente  dorées  ;  ceux  à  qui  elles 
tombent  vont  une  féconde  fois  au  fort  ; 
leur  nombre  cft  réduit  à  neuf ,  &  ces 
neuf  électeurs  en  nomment  quarante 
qui  -,  par  un  nouveau  ballotage  ,  le  trou- 
vent bornés  à  douze.  Ces  derniers  nom- 
ment vingt-cinq  électeurs  que  le  fort 
réduit  encore  à  neuf.  Vous  n'êtes  pas 
à  la  fin  de  cette  opération.  Ces  neuf 
électeurs  en  choififlent  quarante- cinq; 
le  fort  en  laifïc  fubfifter  onze  qui  nom- 
ment enfin  les  quarante-un  électeurs 
qui  élifent  le  doge. 

C'cfl  par  cette  méthode  de  ballotage  , 
nfitée  dans  les  élections  ,  que  la  répu- 
blique prévient  les  complots  des  magif- 
trats  pour  fe  rendre  confidérables  les 
uns  aux  dépens  des  autres  ;  &:  qu'étouf- 
fant lefprit  de  parti  cV  de  faction  ,  elle 
les  aflervit  aux  loix  ,  donne  une  force 
encore  plus  efficace  à  la  brièveté  de  leur 
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pouvoir,  &  détruit  dans  les  grands  toute 
efpécc  d'oligarchie.  Cependant  on  dit 
que  dans  ce  labyrinthe  de  haï/otage ,  l'in- 
trigue ,  tant  elle  e(l  habile  ,  trouve  en- 
core un  fil  pour  fe  conduire.  Vous  re- 
marquerez même  que  les  magiftrats  à 
vie  ,  tels  que  le  doge  ,  les  procurateurs 
de  S.  Marc  &:  le  chancelier ,  femblent 
n'être  établis  que  pour  la  pompe  des 
cérémonies  ,  &  n'ont  aucun  crédit 
réel  :  le  dernier  même  n'eft  choifi  que 
parmi  les  finiples  citadins  de  Vcnife. 

Plus  vous  méditerez  ,  Monfeigneur, 
fur  les  principes  fondamentaux  de  cette 
république ,  plus  vous  vous  convaincrez 
qu'elle  a  épuifé  les  mefures  propres  à 
prévenir  au  dedans  toute  révolution. 
Quelque  puiiïant  que  foit  le  corps  de 
la  magistrature  ,  il  ne  peut  point  s'em- 
parer de  la  puitîance  légiflative.  Le  nom- 
bre des  magiftrats  eft  trop  conlidérabîe, 
pour  qu'ils  puiiïent  tous  être  opprimés 
par  un  feul.  Venife  tire  d'ailleurs  un 
grand  avantage  de  ce  nombre  confidé- 
rable  de  magiftrature  ;  elle  forme  a'fez 
de  patriciens  aux  affaires ,  pour  être  sûre 
de  ne  jamais  manquer  de  magiftrats  ca- 
pables de  remplir  les  emplois  les  plus 
difficiles  &  les  plus  importants.  Les  ma- 
giftrats }  n'ayant  point  le  temps  d'im- 
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primer  le  caractère  de  leur  efprit  au 
gouvernement  ,  font  obligés  de  pren- 
dre le  génie  de  la  république.  De-là 
cette  perpétuité  confiante  de  mêmes 
maxime".  ,  de  mêmes  principes  qu'on 
admire  dans  Venife  ,  cV  qui  lui  donne 
une  vraie  fupériorité  fur  des  états  qu'elle 
redouteroit ,  fi  leur  politique  cV  leurs 
vues  étoient  moins  mobiles  6\r  moins 
flottantes. 

Il  s'en  faut  bien  que  Venife  foit  à 
l'abri  de  toute  révolution  de  la  part  des 
étrangers.  Si  elle  n'a  fouffert  aucune 
perte  depuis  que  l'ambition  a  allumé 
tant  de  guerres  dans  fon  voifinage  , 
c'eft  moins  le  fruit  de  la  fagefle  ,  que 
de  l'imprudence  des  princes  qui  ont 
voulu  aifervir  l'Italie.  La  république 
femble  redouter  les  troupes  auxquelles 
elle  confie  fi  défenfe  :  pour  ne  pas  les 
craindre  ,  on  diroit  qu'elle  veut  les  dé- 
grader. Sa  noblcfîe  ne  remplit  que  les 
emplois  civils  ;  les  milices  ne  fonteom- 
pofées  que  de  mercenaires  •■,  fon  général , 
toujours  étranger  ,  auroit  inutilement 
des  talents  ,  fte  les  prov 'éditeurs  qui  l'ac- 
compagnent, ne  font  bons  qu'à  le  faire 
battre.  Quoique  les  podcjîats  ,  contre 
l'ulagc  ordinaire  des  ariftocraties ,  ne 
fa  lient  pas  un  commerce  honteux  de 
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leur  magiftrature  dans  les  provinces  > 
le  gouvernement  vénitien ,  trop  dur  ^ 
n'eft.  point  propre  à  gagner  l'affection 
des  fujets.  Le  peuple  n'eft  pas  opprimé  ; 
mais  il  n'eft  pas  allez  heureux  pour  pen- 
fer  qu'il  eût  beaucoup  à  perdre  en  parlant 
fous  une  autre  domination.  La  noblefle 
de  terre-ferme  a  les  préjugés  communs  à 
tous  les  gentilshommes  :  elle  croit  valoir 
la  noblelfe  de  Vcnife  ;  ce  n'eft  qu'à  regret 
qu'elle  obéit ,  ô\r  le  gouvernement  qui 
s'en  défie  ,  cherche  à  l'humilier.  Cette 
noblefle  fu jette  fe  croirait  moins  abaif- 
fée  dans  une  monarchie  ,  &  voudrait 
n'avoir  qu'un  maître. 

Ce  chapitre  commence  à  devenir  trop 
long ,  &  je  ne  m'arrêterai  pas,  Monfei- 
gneur  ,  à  vous  parler  cle  la  république 
de  Gencs.  Si  fille  de  Corfc  avoit  appar- 
tenu aux  Vénitiens ,  il  eft  vraifemblable 
qu'elle  ne  fe  ferait  jamais  révoltée  ,  ou 
du  moins  une  poignée  de  rebelles  ne 
leur  ferait  pas  la  guerre  depuis  trente 
ans.  Si  Paoli  n'eft  pas  un  des  plus  grands 
hommes  de  notre  fiécle ,  s'il  n'eft  pas 
mi  Sertorius ,  la  république  de  Gènes , 
qui  ne  le  foumet  pas ,  doit  être  extrê- 
mement foible.  Je  vous  invite  ,  Mon- 
seigneur ,   à  rechercher  les  caufes  de 
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cette  foibleiTe.  Vous  êtes  à  portée  de 
connoître  les  détails  du  gouvernement 
des  Génois  :  tirez  leur  horofeope. 
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CHAPITRE    III. 

Du  gouvernement  de  l'Empire  £  Allemagne. 


Us  qu'au  régne  de  Maximiîien  î  , 
l'empire  d'Allemagne  fut  en  proie  à 
tous  les  défordres  que  peut  produire  le 
gouvernement  féodal.  Pour  vous  en  con- 
vaincre ,  Monfeigneur  ,  il  vous  fuffira 
de  jetter  les  yeux  fur  la  Bulle  d'or ,  pu- 
bliée en  1 3  56  par  l'empereur  Charles  IV. 
Cette  loi  luppofe  dans  l'empire  des 
mœurs ,  des  coutumes  &  des  droits  auflî 
barbares  que  ceux  qui  furent  connus  en 
France  fous  les  prédécelfeurs  de  Phi- 
lippe-Augufte ,  &"  dont  on  vous  a  pré- 
Çcntc  un  tableau  fidèle.  L'empire  ,  il  eft 
vrai ,  avoit  confervé  l'ancien  ufage  éta- 
bli chez  les  François ,  daflembler  des 
diètes  générales  ;  mais,  jufqu'à  celle  que 
Maximiîien  I  convoqua  à  Worms  en 
1495  ,  ces  congres  tumultueux  &:  irré- 
guliers fe  feparoient  avant  même  que 
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d'avoir  pu  connoîtrc  leur  fitua'tion.  Uu 
rccci  même  de  cette  année  défendoit  en- 
core de  prolonger  au-delà  d'un  mois  la 
diète  qui  ne  durait  ordinairement  que 
dix  ou  douze  jours.  Loi  ridicule  !  Les 
Allemands  fe  ftattoient-ils  de  débrouil- 
ler le  cahos  de  leurs  affaires  dans  un 
efpace  fi  court  ?  ou  étoient-ils  tellement 
accoutumés  aux  malheurs  que  l'anarchie 
&:  le  defpotifme  caufoient  parmi  eux , 
qu'ils  ne  iongeaffent  point  à  y  remédier? 
L'empereur  Wenceflas  avoit  fait  tous 
les  efforts  dans  la  diète  de  Nuremberg  y 
en  13S3  ,  pour  donner  une  meilleure 
forme  à  l'empire.  Il  publia  une  paix 
générale  ;  mais  on  ne  lui  permit  de  pren- 
dre aucune  des  mefures  qu'il  croyoit 
propres  à  l'affermir.  Sigifmond  tenta  la 
même  entreprife  ,  6V  échoua  contre  les 
mêmes  difficultés.  Albert  11  fut  pins 
heureux.  Soit  que  les  tentatives  inutiles 
de  ics  prédéceffeurs  enflent  cependant 
préparé  les  efprits  à  une  réforme  ,  foit 
qu'il  faille  l'attribuer  à  quelque  autre 
caufe ,  il  publia  une  paix  générale  du 
confentement  des  états  ,  partagea  l'Al- 
lemagne en  fix  cercles  ou  provinces  qui 
dévoient  avoir  leurs  dictes  particulières, 
Cet  établiflement  ne  produifit  point  les 
biens  qu'on  en  efpéroit.  S'il  étoit  propre 
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-à  rapprocher  les  efprits  &:  à  les  unir  par 
un  intérêt  commun  ,  la  barbarie  des 
mœurs  &:  l'indépendance  des  fiefs  l'é- 
toient  encore  plus  à  les  divifer.  Ce  fiécle 
n'étoit  pas  fait  pour  connoître  le  prix 
de  la  paix  ;  les  guerres  privées  fubfi liè- 
rent avec  la  même  fureur  :  l'Allemagne 
forma  toujours  un  corps  dont  tous  les 
membres ,  ennemis  les  uns  des  autres , 
vouloient  fe  perdre  ,  &"  ce  fut  beaucoup 
pour  Frédéric  111 ,  de  faire  enfin  confen- 
tir  Ces  vaflaux  à  ne  commettre  aucune 
hoflilité  pendant  dix  ans. 

Maximilicn  1  fit  enfin  pafler  la  loi  de 
la  paix  publique  &  perpétuelle.  Elle  dé- 
fendeur toute  hoftilité  &:  voie  de  fait 
entre  les  états  de  l'empire,  fous  peine 
à  l'agreffeur  d'être  traité  comme  ennemi 
public.  On  établit  la  chambre  impériale  ; 
tribunal  qui  devoir  juger  de  tous  les  dif- 
férends. On  fit  un  nouveau  partage  de 
l'Allemagne  en  dix  cercles  ;  chacune  de 
ces  provinces  nomma  un  certain  nom- 
bre &a[jejjeurs  à  la  chambre  impériale 
pour  y  juger  en  fon  nom  ,  &"  fe  chargea 
d'en  faire  exécuter  les  décrets  ou  les  ju- 
gements dans  l'étendue  de  fon  territoire. 
La  diète  tenue  à  Augsbourg  en  1500  , 
érigea  même  une  efpéce  de  régence  qui 
devoir  ftibfiiler  fans  interruption  dans 
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les  interftices.  On  lui  confia  tout  le  pou- 
voir que  la  nation  poiïede  elle-même 
quand  elle  cft  aflemblée  ,  éVelle  devoit 
régler  définitivement  les  affaires  les  plus 
importantes ,  tant  du  dedans  que  du 
dehors.  Le  confeil  ,  compofé  de  vingt 
miniitres  que  la  diète  générale  nommoit, 
étoit  préiidé  par  l'empereur  même.  Un 
électeur  y  fiégeoit  toujours  en  perfonne , 
&  les  fix  autres  y  envoyaient  feulement 
leurs  repréfentants. 

Quoique  ces  étabîiflements  donnaf- 
fent  une  forme  plus  régulière  à  la  police 
des  fiefs ,  il  ne  faut  pas  penfer  qu'ils 
enflent  été  capables  de  donner  une  cer- 
taine force  aux  loix  ,  &r  d'entretenir  la 
paix  de  l'empire ,  fi  la  maifon  d'Autriche 
n'eût  acquis  aflfez  de  puiflance  pour  fe 
maintenir  furie  trône  impérial ,  s'y  faire 
refpeéier  ,  &"  ofer  donner  des  ordres 
qu'il  eût  été  imprudent  de  méprifer  , 
comme  on  avoit  jufqu'alors  méprifé  les 
loix.  En  effet  ,  les  préjugés  nationaux 
trouvoient  toujours  ridicule  de  plaider 
bourgeoifement  devant  des  juges,  quand 
on  pouvoit  fe  faire  raifon  les  armes  à  la 
main.  Les  princes  les  moins  puiffânes 
recouraient  à  la  chambre  impériale  f 
mais  leur  exemple  étoit  d'un  poids  mé- 
diocre ,  &  donnoit  peu  de  crédit  à  ce 
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tribunal.  A  quoi  auraient  fcrvi  (es  dé- 
crets contre  un  prince  affez  puiflapt 
pour  n'y  pas  obéir  ,  &:  réiïfter  au  cercle 
chargé  de  les  exécuter  ? 

Plulieurs  autres  eau  Tes  conconroient  à 
rendre  le  nouvel  établiiîement  inutile. 
La  dignité   impériale  ,    appauvrie  de 
dégradée  par  l'aliénation  de  tous  [es 
domaines  ,    dont  plulieurs   empereurs 
avoient  fait  un  trafic  honteux  ,  ne  con- 
fervoit  qu'une  vaine  ombre  de  fuze- 
raineté  après  avoir  perdu  [es  forces.  Les 
électeurs ,  dont  les  terres  ne  fouffroient 
aucun  partage  ,  étoïent  incapables  de 
penfer  qu'ils  euffent  befoin  du  fecours 
des  loix  pour  fe  foutenir ,  &r  ne  voyoient 
au  contraire  dans  leur  droit  de  guerre 
que  ledroit  de  s'agrandir.  La  diftribution 
de  l'empire  en  provinces  s'étoit  faite 
fans  ordre  &  contre  toute  régie.  Plulieurs 
états  n'étoient  compris  dans  aucun  des 
dix  cercles ,  &:  d'autres  étoiem  éloignés 
de  celui  dont  ils  faifoient  partie.  De-là 
une  forte  d'indépendance  que  plufieurs 
princes  affectèrent  encore ,  ou  le  peu 
d'intérêt  qu'ils  prirent  au  bien  commun 
de  leur  cercle.  Les  anciens  préjugés  ,  à 
peine  ébranlés ,  îubiiilercnt  donc  dans 
toute  leur  force,  &  l'empire  fut  encore 
en  proie  aux  mêmes  dclordres.  On  ne 
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tarda  pas  à  fe  lafiTer  de  la  régence  établie 
àAugsbourg.  Elle  gênoit  l'ambition  de 
l'empereur  &  des  princes  les  plus  puif- 
fants  de  l'empire.  Quelques  états  trou  ) 
verent  qu'elle  leur  étoit  à  charge  ,  &: 
d'autres  la  crurent  inutile,  parce  qu'elle 
n'avoit  pas  corrigé  en  peu  d'années 
tous  les  vices  du  gouvernement  le  plus 
vicieux. 

L'avènement  de  Charles  -  Quint  à 
l'empire  forme  une  époque  remarqua- 
ble dans  fa  conftitution.  Les  princes 
lurent  affez  fages  pour  juger  qu'on  ne 
pouvoit  l'élever  fur  le  trône  fans  danger, 
&:  allez  imprudents  pour  croire  qu'une 
capitulation  mettrait  des  bornes  fixes  à 
ion  autorité  :  il  la  figna  ,  &"  perfonne 
n'ignore  avec  quelle  hauteur  il  eou- 
verna  un  pays  qui  vouloit  avoir  un  chet 
èV  non  pas  un  maître.  Puiiîant  en  Ef- 
pagne  6V  dans  les  Pays-Bas  ,  riche  des 
tréfors  que  lui  prodiguoit  le  nouveau- 
monde  ,  ambitieux  ,  courageux  ,  plein 
d'efpérance ,  d'aétivité  &:  de  refiburces , 
propre  à  fe  plier ,  fuivant  les  circons- 
tances ,  à  la  politique  la  plus  favorable 
à  fes  vues  ,  l'Allemagne  le  choifit  pour 
Ton  empereur  ,  dans  le  temps  que  le 
gouvernement  des  fiefs  venoit  d'être 
détruit  dans  tout  le  refte  de  l'Europe.  Ce 
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prince  ne  fît  pas  attention  qu'il  n'auroit 
point  ,    pour  ruiner   Tes   vaflatix  ,    les 
mêmes  facilités  que  les  rois  de  France 
avoient  eues  pour  ruiner  les  leurs ,  ôc 
que  la  nouvelle  politique  qui  commen- 
çoit  à  lier  tous  les  peuples  par  un  com- 
merce plus  étroit  &:  plus  régulier  de  né- 
gociation ,  donneroient  des  alliés  &:  des 
protecteurs  aux  princes  de  l'empire  ;  il 
forma  le  projet  téméraire  d'établir  une 
vraie   monarchie  fur  les  ruines  de  la 
liberté  germanique.  Charles-Quint  vou- 
lut profiter  du  fanatifme  que  les  que- 
relles de  religion  avoient  allumé.  Il  fit 
la  paix  ,  il  fit  la  guerre ,  tourmenta  l'em- 
pire par  fes  intrigues  ,   fc  fit  haïr  des 
uns ,  craindre  des  autres  &z  refpeéler  de 
tous.  En  formant  trop  d'entreprifes  à  la 
fois ,   il  ne  put  en  fuîvre  aucune  avec 
la  confiance  qu'elle  demandait ,  &  les 
guerres  qu'il  fit  à  fes  voifms  furent  au- 
tant de  diverfîons  qu'il  fit  lui-même  en 
faveur  de  l'empire.   S'il  ne  confomma 
pas  fon  ouvrage ,  il  jouit  du  moins  d'une 
autorité  fupérieure  à  celle  de  ks  préde- 
cefïeurs.  Sans  rendre  le  trône  hérédi- 
taire ,  il  y  affermit  fa  maifon  ,  &  lai  \\ 
à  fes  fuccefteurs  un  crédit  immenfe  , 
fon  ambition  6V  l'efpérance  c.z  la  fatis- 
Faire. 
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Ce  feroitentreprendre,Monfeigneur , 

un  long  ouvrage  ,  que  de  vouloir  vous 
expofer  ici  le  fyftême  politique  de  la 
maifon  d'Autriche,  &  les  moyens  qu'elle 
a  employés  ,  jufqu'à  la  paix  de  Wcft- 
phalie  ,  pour  aifervir  l'empire.  Je  me 
bornerai  à  vous  dire  que  les  îùcceifeurs 
de  Charles-Quint  eurent  fa  politique  , 
mais  comme  le  pouvoient  avoir  des 
princes  qui  lui  étoient  très-inférieurs  en 
talents.  Quand  ils  ne  pouvoient  fc  faire 
craindre ,  ils  repandoient  la  corruption  ; 
rufe ,  force  ,  ferments ,  dons ,  promettes , 
violences ,  rien  ne  fut  épargné.  On  ne 
parloit  que  de  paix  6V  d'affermir  la  tran- 
quillité germanique  ,  quand  on  étoit 
epuifé  par  la  guerre  ,  &:  le  conicil  de 
Vienne  ne  fongeoit  qu'à  réparer  fes 
forces  pour  reprendre  fes  entreprifes. 
Il  efpéroit  de  perdre  les  Proteftants  par 
les  Catholiques  :  il  cherchoit  à  les  ruiner 
également ,  &:  c'eft  fur  leur  mine  qu'il 
vouloit  élever  l'édifice  de  la  grandeur 
Autrichienne. 

Les  empereurs  auroient  peut  -  être 
réuffi  à  fubjuguer  l'Allemagne,  fans  les 
fecours  que  quelques  princes  lui  don- 
nèrent ;  leur  intérêt  étoit  d'arrêter  les 
progrès  d'une  puiflance  qui  menaçoit 
.  fes  voifins.  Apres  tant  de  guerres , 
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dans  lefquelles  l'Europe  déploya  Se 
épuifa  toutes  Tes  forces ,  la  paix  de 
Weftphalie  ,  qui  fert  aujourd'hui  de 
bafe  au  droit  public  de  l'empire  ,  fixa 
enfin  les  prérogatives  de  l'empereur  ,  Se 
les  privilèges  des  états.  Elle  donna  des 
régies  certaines  à  un  gouvernement  qui , 
julques-là  ,  n'en  avoit  prefque  voulu 
reconnoître  aucunes  ,  Se  qui ,  par  fa 
nature  ,  étoit  incapable  de  les  obfervcr 
religieufement. 

Si  on  confidére  la  conflitution  politi- 
que de  l'empire  comme  un  gouverne- 
ment ,  dont  l'objet  foit  de  rendre  la  na- 
tion Allemande  heureufe  Se  floriffante 
en  faiiant  des  loix  impartiales  Se  en 
forçant  les  citoyens  d'obéir  aux  magif- 
trats ,  6V  les  magiftrats  aux  loix  ,  on  eft 
dans  une  erreur  groffiére  -,  car  on  ne 
peut  guéres  voir  de  gouvernement  qui 
foit  plus  directement  oppofé  à  cette  fin. 

A  l'exception  des  villes  impériales  qui 
forment  autant  de  républiques  ,  «Se  dont 
quelques-unes  ont  une  police  Se  des  loix 
fort  fages,il  n'y  a  que  fort  peu  de  princi- 
pautés dans  l'empire,  oùlesfujcts  aient 
confervé  quelque  efpéccde  liberté.  Ces 
tenues  d'états ,  fi  communes  en  Europe 
dans  la  décadence  des  ûe^s,  Se  (1  propres 
à  prévenir  les  abus  du  pouvoir  abfolu  3 
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font  prcfqnc  généralement  inconnues 
en  Allemagne.    Prcfque  par  -  tout  les 
fiijets  ne  font  rien  ,  &:  le  prince  eit  au- 
torifé  par  les  loix  &:  par  la  coutume  à 
gouverner  defpotiquement.  Il  eft  tou- 
jours en  état  d'accabler  des  mécontents 
qui  tenteraient  de  fe  foulever.    Si  les 
forces  lui  manquoient  ,    vous   verriez 
tous  les  princes  voifins  venir  au  fecours 
de  fon  autorité  méprifée  ou  violée  :  ils 
penfent  que  leur  intérêt  l'exige  ;  &:  par 
cette  démarche  ils  croiraient  défendre 
leur  propre  autorité.   Quand  vous  en- 
tendrez parler  de  la  liberté  germani- 
que ,    ne  croyez  donc  pas  ,   Mpnfci- 
gneur  ,  qu'il  s'agiffe  de  la  liberté  qui 
intéreiTe  les  citoyens.  Il  n'eft  queftion 
que  d'une  liberté  qui  regarde  les  feuls 
princes  ;  &:  fon  unique  objet  cfl:  de  les 
maintenir   tous  clans  la   jouiiTance  de 
leur  fouveraineté  ,  &:  d'empêcher  que 
les  plus  foibles  ne  foient  opprimés  par 
les  plus  forts ,  eu  que  les  uns  fe  faifent 
des  droits  qui  nuiraient  à  ceux  des  autres. 
Tous  les  princes  de  l'empire  recon- 
noiiTent  une  puiflance  légiilative  à  la- 
quelle ils  font  tenus  d'obéir ,  &"  cette 
puiflance  réfide  dans  la  diète  ,    qui  a 
feule  le  droit  de  faire  les  loix  générales 
qui  intérefîent  le  corps  de  l'état.  Si  on 
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s'en  rapporte  aux  publiciftes  Allemands, 
la  diète  eft  ce  roi  des  rois  qui  parle 
en  maître  aux  fbuverains.  C'eft  une 
digue  inébranlable ,  contre  laquelle 
viennent  fe  brifer  les  vagues  courrou- 
cées de  la  mer.  Mais  je  crains  bien  , 
Monfeigneur ,  que  ces  docteurs  ,  épris 
de  la  beauté  du  gouvernement  germa- 
nique ,  n'aient  plutôt  dit  ce  qu'il  feroit 
à  délirer  qui  fût  3  que  ce  qui  eft  effecti- 
vement :  je  vous  prie  d'en  juger  vous- 
même. 

Vous  (avez  que  la  dietc  ou  affemblée 
générale  de  l'empire ,  eft  partagée  en 
trois  collèges  ,  des  électeurs ,  des  princes 
&"  des  villes  libres.  Apres  que  le  com- 
miftaire  de  l'empereur  a  fait  part  de  fes 
proportions  à  la  dicte  ,  le  collège  élec- 
toral (k  celui  des  princes  ,  délibèrent 
féparément  fur  les  demandes  impériales. 
Ils  fe  communiquent  leurs  avis  ,  de 
quand  il  eft  uniforme ,  leur  réfolution 
eft  portée  au  dernier  collège.  Si  celui-ci 
y  accède  ,  la  réfolution  devient  ,  pour 
parler  le  langage  des  Allemands  ,  un 
plachum  de  l  empire.  Si  l'empereur  y 
met  (on approbation  ,  leplachum  devient 
un  conçlufum  commun  ou  uni verfel ,  & 
on  en  forme  une  loi  à  laquelle  tous  les 
états  doivent  obéir.  Si  l'empereur  6V  la, 


DE       i/   H   I    S   T   O    I    R    E.  187 

dicte  ne  font  pas  d'accord ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  conclufum ,  ni  par  conféquent 
de  loi. 

Il  réfulte  de-là  qne'la  puiffancé  légif- 
,   lative  eft  retardée  dans  les  opérations  , 
&:  que  feuvent  l'empire  ne  peut  avoir 
les  loix  les  plus  convenables  a  fa  fitua- 
tion  ,    puifque  l'intérêt  de  l'empereur 
n'eit  pas  toujours  le  même  que  celui  du 
corps  germanique ,  &:  qu'il  n'efl  au  con- 
traire que  trop  commun  qu'il  s'en  fafîc 
d'oppofés  ou  du  moins  de  différents.  Je 
ne  fuis  pas  étonné  qu'à  la  paix  de  Wcft- 
phalie  on  ait  évité  de  régler  que  l'em- 
pereur ne  pourroit  refufer  fon  appro- 
bation au  placitum  ou  vœu  de  l'empire. 
Les  puiilanccs  étrangères  qui  conduiil- 
rent  cette  négociation  ,    n'étoient  pas 
fâchées  de  laifler  fublifterun  vice  capi- 
tal dans  le  gouvernement  d'Allemagne: 
c'étoit  conferver  l'eipérancc  de  s'y  ren- 
dre plus  néecilaires  &z  plus  importantes. 
Mais  depuis  ,  pourquoi   les  électeurs , 
s'ils  vouloient  le  bien  général ,  ont-ils 
négligé  d'inférer  dans  les  capitulations 
des  empereurs,  une  claule  qui  augmen- 
teroit  la  dignité  des  trois  collèges,  6c 
mettrait  1  empire  en  état  d  avoir  enfui 
les  loix  les  plus  conformes  à  l'intérêt  du 
corps  entier  &:  de  [çs  membres  : 
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J'ajouterai  même ,  pourquoi  laiffe-t-on 
à  l'empereur  le  droit  d'être  le  feul  pro- 
moteur des  loix  ?  Ne  feroit-il  pas  plus 
dans  l'ordre  de  la  fociété  &:  du  bien  pu- 
blic ,  que  chaque  membre  de  l'empire 
fût  libre  de  propofer  à  fon  collège  ce 
qu'il  croit  avantageux  ,  &r  que  chaque 
collège  ,  après  avoir  formé  fon  plachum 
particulier  ,  pût  le  porter  aux  deux  au- 
tres ,  pour  y  être  approuvé  ou  rejette  ? 
Je  le  fais  ;  dans  les  gouvernements  arif 
tocratiques  ,  &:  fur- tout  dans  les  popu- 
laires ,  la  liberté  qu'auroit  chaque  ci- 
toyen de  propofer  de  nouvelles  loix  au 
fénat  ou  au  peuple ,  feroit  le  vrai  moyen 
de  n'en  avoir  bientôt  aucune  ;  on  dé- 
truirait aujourd'hui  ce  qu'on  aurait  fait 
hier,  &  demain  on  aurait  encore  une 
nouvelle  jurifprudencc.  Mais  prenez 
garde  ,  Monfeigneur,  que  cette  objec- 
tion ne  peut  avoir  lieu  à  l'égard  de 
l'empire  ,  dont  les  diètes  ne  font  pas 
compofées  d'une  multitude  aveugle  , 
inquiète  &  facile  à  s'agiter.  Quand  le 
miniftre  d'un  état  parviendrait ,  par  fon 
éloquence  &  fes  intrigues ,  à  fubjuguer 
fon  collège ,  &"  à  lui  infpirer  [es  pallions 
ou  fes  caprices ,  il  n'en  réfulteroit  aucun 
inconvénient  pour  le  corps  germanique. 
L'avis  d'un  collège  refxeroit  fournis  à 
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l'examen  des  deux  antres  :  ainfi  on  ne 
craindroit  point  que  fon  étourderie  ,  fa 
précipitation  èc  fon  erreur  di&affent 
jamais  les  loix. 

En  même  temps  que  la  prérogative 
accordée  à  l'empereur ,  fnfpend  l'action 
de  la  puiflànce  législative  ,  &  empêche 
l'empire  de  faire  les  nouvelles  loix  qui 
lui  feraient  néceflaires ,  il  ne  tient  qu'au 
directeur  de  la  diète  de  mettre  des  en- 
traves à  la  puiiiance  exécutrice ,  & ,  pour 
ainfi  dire  ,  d'impofer  filence  aux  an- 
ciennes loix.  En  effet ,  on  ne  peut  rien 
communiquer  à  la  diète  que  du  con- 
fentement  de  l'électeur  archevêque  de 
Mayence.  11  ne  tient  qu'à  lui  de  refufer 
la  dictature  publique  ou  la  communication 
des  plaintes ,  griefs,  droits  &:  demandes 
qu'un  prince  veut  faire  au  corps  ger- 
manique. 11  étouffe  à  fon  gré  les  récla- 
mations de  l'opprimé  ,  il  favarife  à  fon 
gré  l'injuftice  de  l'oppreifeur.  Quelle  eft 
donc  la  puiflance  de  la  diète  ?  Quel  bien 
peut-elle  faire ,  tandis  que  l'empereur 
empêche  de  prévenir  les  injnftices ,  & 
l'archevêque  de  Mayence  de  les  punir  î 

Ces  deux  vices  font  d'autant  plus  con- 
fidérables ,  qu'il  ne  s'agit  pas  en  Alle- 
magne de  gouverner  de  fimplcs  ci- 
toyens }  mais  des  princes  qui  jouiffent 
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de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté  , 
qui  ont  des  fortercfles  &  des  troupes , 
à  qui  il  cft  permis  de  contracter  des 
alliances  défenfives  avec  les  étrangers 
pour  leur  sûreté  ,  6V  qui  même  quelque- 
fois poflédent  au- dehors  des  états  plus 
puiffants  que  ceux  qu'ils  ont  dans  l'em- 
pire. Plus  il  y  a  de  caufes  de  divifion  , 
plus  les  loix  devraient  être  fages ,  &:  le 
légiflateur  en  état  d'agir.  Moins  la  dicte 
générale  a  de  force  pour  faire  exécuter 
{es  décrets ,  plus  toutes  les  opérations 
devraient  être  dictées  par  la  juftice. 

Les  parties  mal  unies  de  l'empire  ccf- 
feroient  bientôt  de  faire  une  efpéce  de 
tout ,  fi  quelques  établiflfements  parti- 
culiers ,  cV  des  ufages  que  le  temps  de 
l'habitude  ont  appris  à  refpe&er,  ne 
fuppléoient  à  l'impuiflance  du  légifla- 
teur èV  des  tribunaux.  Les  diètes  parti- 
culières de  chaque  cercle  tendent  à  rap- 
procher les  efprits ,  &:  unir  des  princes 
entre  lefquels  le  voifinage  de  territoire, 
la  différence  de  religion  &:  une  infinité 
de  prétentions  &"  de  droits  obfcurs,  équi- 
voques &c  oppofés,  ne  font  que  trop 
propres  à  faire  naître  de  la  jaloufie  ,  de 
la  défiance  &:  de  la  haine.  Ces  diètes 
pourvoient  à  ce  que  la  législation  géné- 
rale néglige  ou  ne  peut  régler  ;  6V  leurs 
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reniements  font  ordinaitement  mieux 
obfervés  que  les  loix  qui  font  publiées 
au  nom  de  l'empereur,  du  confentement 
des  trois  collèges ,  &:  contre  lesquelles 
il  Cil  rare  que  quelques  princes  nef  aifent 
âcs   proteltations.     Les  électeurs  ,   les 
princes  ,  les  comtes ,  les  villes  libres , 
les  Catholiques  &:  les  Proteflants ,  s'af- 
femblcnt  en  dietc  quand  leurs  intérêts 
particuliers  l'exigent,  c\r  ces  différents 
pouvoirs  le  balancent ,  fe  tiennent  en 
équilibre  jufqu  a  un  certain  point  ,  & 
fufpendent  les  animoiités  &:  les  ruptu- 
res. A  la  moindre  querelle  qui  s'élève  , 
mille  médiateurs  fe  préfentent  pour  la 
terminer.  Au  défaut  de  voies  légales  &: 
propres  à  conferver  la  tranquillité  pu- 
blique ,  on  a  recours  aux  négociations  ; 
&:  tout  le  gouvernement  femble  plutôt 
fe  conduire  par  une  forte  d'allure  &c 
d'expédients  momentanés,  que  par  des 
régies  rixes  de  droit. 

Il  y  a  actuellement  un  fiécle  que  la 
diète  préfente  fut  convoquée  à  Ratis- 
bonne  ,  &:  fe  tient  fans  interruption.  Si 
ce  corps  légiflatif  pouvoit  en  effet  faire 
des  loix ,  il  feroit  dangereux  ou  du 
moins  inutile  de  le  tenir  toujours  aflem- 
blé.  Mais  n'étant ,  ainfi  que  je  vous  l'ai 
dit ,  Monfeigneur  ,  qu'une  efpéçe  de 
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congres  où  fe  traitent,  plutôt  par  des 
négociations  que  par  des  voies  de  droit , 
toutes  les  affaires  de  l'empire ,  fa  pré- 
fence  eft  très-propre  à  donner  de  la 
majefté  au  corps  germanique,  à  contenir 
ies  princes  dans  leurs  limites,  &:  main- 
tenir la  tranquillité  publique.  Si  la  diète 
cefïbit  d'être  perpétuelle  ,   il  eft  réglé 
par  la  capitulation  de  l'empereur  que 
dix  ans  au  plus  tard  après  fa  diflblution  , 
on  feroit  obligé  d'en  alfembler  une  nou- 
velle. Les  princes  qui  ont  porté  cette 
loi ,  connoiiîent-ils  bien  la  nature  de 
leur  gouvernement  ?  Qui  leur  a  répondu 
que  la  chambre  impériale  &"  le  confeil 
aulique  fuflïroit ,  pendant  un  Ci  long 
efpace  de  temps ,  aux  befoins  du  corps 
germanique?  Qui  leur  a  ditque  les  états 
les  plus  foibles  ne  feroient  pas  oppri- 
més ,  &:  que  les  troubles  permettroient > 
après  un  interftice  de  dix  ans ,  de  con- 
voquer une  nouvelle  diète  ? 

Si  on  ne  confidéroit  l'empire  que  com- 
me une  ligue  fédérative  de  plufieurs  prin- 
ces, qui,  par  des  traites,  fe  feroient  fournis 
à  des  conventions  réciproques  pour  leur 
sûreté  commune  ,  on  ne  pourroit  s'em- 
pêcher d'admirer  leurfage  prévoyance, 
<cV  de  convenir  que  cette  fituation  ne 
fpit  par  elle-même  beaucoup  plus  avan- 

tageufe 
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tageufe  que  celle  des  antres  états  ,  qui 
n'ont  pour  tout  lien  que  l'obligation  de 
remplir  entre  eux  les  devoirs  généraux  de 
l'humanité.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les 
conventions  du  gouvernement  germa- 
nique n'aient  plus  de  pouvoir  fur  l'efprit 
des  princes  les  plus  ambitieux  de  l'em- 
pire ,  que  les  loix  naturelles  n'en  ont 
ordinairement  fur  les  princes  les  plus 
religieux  ,  ou  qui  fe  piquent  de  la  plus 
grande  probité. 

Grâces  aux  fubtilités des  docteurs  dont 
l'intérêt  &:  le  menfonge  conduifent  la 
plume ,  les  vérités  les  plus  claires  &:  les 
plus  (impies  font  devenues  des  objets  de 
doute  &:  de  conteftation.  Ce  droit 
naturel ,  qui  parie  avec  tant  d'énergie 
à  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  le  cœur 
gâté  par  l'habitude  de  l'injuftice  &:  de 
la  flatterie,  eft  abandonné  à  des  fophif- 
tes  qui  ne  manquent  jamais  de  donner 
aux  panions  les  réponfes  qu'elles  de- 
mandent. Je  fais  que  le  droit  germani- 
que eft  fouvent  équivoque  ;  je  fais  qu'il 
eft  prefque  impoilible  de  défigner  avec 
exactitude  l'étendue  &c  les  bornes  du 
pouvoir  ,  des  prérogatives ,  des  droits 
ik  des  immunités  des  différents  états  de 
l'empire  \  je  fais  que  chaque  prince  tient 
à  i^cs  gages  un  publicifte  qui  ne  penfç 
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point  Se  qui  a  des  arguments  6V  des  dë- 
monftrations  pour  tout  5  je  fais  qu'en 
Allemagne  il  n'y  a  prcfquc  point  de 
titre  qui  ne  foit  combattu  &  détruit  par 
un  autre  titre  ;  je  fais  enfin  qu'il  n'y  a 
point  de  droit  auquel  on  n'oppofe  une 
prétention  ,  &  que  les  droits  &  les  pré- 
tentions le  choquent ,  fc  croilent ,  fe 
contrarient   continuellement.    Cepen- 
dant le  droit  germanique  eft  moins  violé 
en  Allemagne  ,   que  ne  l'eft  le  droit 
naturel  dans  le  refte  de  l'Europe.  Quoi- 
que la  chambre  impériale  ,  le  confeil 
aulique ,  la  flizeraineté  &  la  fuboroina- 
tion  des  fiefs ,  ne  forme  qu'une  foiblc 
barrière  contre  l'injuftice  ;  quoique  la 
diète  elle-même  n'infpire  pas  une  con- 
fiance entière  aux  foibles ,  ni  une  crainte 
falutaire  aux  forts ,  il  eft  certain  que  les 
princes  de  l'empire  font  plus  unis  entre 
eux  que  les  autres  princes  de  l'Europe. 
Sans  cette  efpéce  de  droit  public  qui 
leur  perfuade  qu'ils  ont  des  loix  com- 
munes au-deillis  d'eux  ,  &  ne  font  que 
les  membres  d'un  même  corps ,  conce- 
vroit-on  que  les  villes  impériales  ,  la 
noblcffe  immédiate  ,  &  tant  de  princes 
qui  n'ont  qu'un  territoire  très-borné  Se 
lans  défenfe  ,  euflent  confervé  jufqu'à 
préfent  leur  fouveraincté  ? 
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Le  corps  de  l'empire  ,  comme  tous 
les  états  confédérés,  n'a  &  ne  peut  avoir 
aucune  ambition  qui  le  rende  odieux  oit 
fufped  à  fes  voifins  ;  on  ne  fait  point 
la  guerre  pour  faire  des  conquêtes  en 
commun  ,  &  c'eft-là  le  feul  avantage 
qu'il  retire  defaconititution.  Mais  l'am- 
bition de  quelques-uns  de  Ces  membres , 
&  leur  adrefle  à  faire  entrer  dans  leurs 
querelles  leurs  co-états  ,  ont  fouvent 
expofé  l'Allemagne  à  de  grands  maux 
de  la  part  des  étrangers.  C'eft  cette  am- 
bition qui ,  depuis  deux  fiécîes ,  a  ouvert 
l'empire  a  des  armées  de  François  ,  de 
Suédois  ,  de  Danois  ,  d'Anglais  ,  de 
Ruflcs  &  de  Hollandois.  Combien  de 
fois  la  maifon  d'Autriche  ,  en  affectant 
un  pouvoir  proferit  par  les  loix  ,  n'a- 
t-elle  pas  contraint  les  princes  de  l'em- 
pire à  rechercher  la  protection  de  leurs 
voifins  5  L'Allemagne  a  fouvent  été  dé- 
chirée &t  démembrée  par  des  auxiliaires 
qui ,  cil  feignant  de  combattre  pour  fa 
liberté ,  ne  fongeoient  qu'à  fe  rendre 
fes  tyrans  ?  Combien  de  malheurs  l'em- 
pire n'a-t-il  pas  éprouvés,  pour  avoir 
eu  la  complaifance  de  fe  rendre  l'inf- 
trument  de  l'ambition  ou  de  la  haine 
d'un  de  fes  princes  ? 

L'empire  fournis  à  un  empereur  de£ 
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potique ,  feroit  moins  expofé  qu'il  ne 
l'eft  aujourd'hui  aux  incurfions  des  étran- 
gers ,  qui  ont  des  alliés  jufques  dans  le 
cœur  de  fes  provinces  ;  Tes  frontières 
feroient  mieux  défendues  ■■>  mais  il  pour- 
roit  être  envahi  plus  aifément.  L'Alle- 
magne n'auroitplus  cette  heureufe  abon- 
dance d'habitants  qui  fait  fa  force  ;  on 
y  verroit  bientôt  des  campagnes  dé- 
lertes  èc  des  villes  dépeuplées.  Il  faut , 
Monfeigneur  ,  que  vous  faffiez  une  dif- 
férence entre  un  prince  qui  régne  fur 
un  grand  état ,  &:  un  prince  qui  ne  pof- 
féde  que  des  domaines  très-bornés.  L'un 
néglige  tout  &:  ne  ménage  rien  ;  quelle 
que  (bit  fa  conduite  ,  il  fe  trouve  tou- 
jours a(Tez  riche  &:  affèz  puiiïant  ;  & 
parce  qu'il  croit  fes  reiïburces  infinies , 
il  en  trouve  bientôt  la  fin.  L'autre  ap- 
prend ,  par  la  médiocrité  même  de  fa 
fortune  ,  à  avoir  une  forte  d'économie 
cV  de  modération.  Il  peut  prefquc  tout 
voir  par  lui-même  dans  fes  états  ;  il  fent 
qu'il  a  befoin'de  fe  conduire  avec  fa- 
geîTe  pour  faire  fleurir  fa  province  ,  6V  il 
fe  rend  puiflant  en  ménageant  Ces  fujets. 
Comparez  ,  par  exemple  ,  Monfei- 
gneur ,  l'intérêt  que  les  grands-d'Efpagne 
ont  à  maintenir  le  trône  du  roi  votre 
oncle,  &  les  moyens  qu'ils  ont  d'y  réuffir  3 
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avec  l'intérêt  que  les  électeurs  ,  les 
princes  ,  les  comtes ,  la  nobleffe  immé- 
diate &:  les  villes  libres  de  l'empire  ont 
à  confèrver  leur  gouvernement ,  6V  les 
reflburces  qu'ils  trouveront  en  eux- 
mêmes  dans  les  plus  grandes  difgraces. 
Peut-être  qu'un  vainqueur  dans  le  fcin 
de  l'Efpagàe  pourroit  enfin  jouir  de  fa 
conquête  :  peut-être  que  la  fidélité  Cas- 
tillane fe  lafTeroit.  En  Allemagne  le 
vainqueur  vàîncroit  toujours  fans  jamais 
jouir  de  fa  fortune.  Ne  pouvant  faire 
avec  les  vaincus  des  conventions  qui 
leur  rendirent  leur  nouvelle  condition 
fiipportaBle,  il  aurait  à  combattre  l'hydre 
de  la  fable  :  à  une  tête  coupée  il  en 
iuccéderoit  une  autre. 

Pour  que  l'empire  pût  craindre  d'être 
détruit  par  un  vainqueur  étranger  ,  il 
faudrait  qu'il  s'élevât  en  Europe  une 
puiflance  ambitieufe  ,  mais  ambitieufe 
à  la  manière  des  Romains ,  c'eft-à-dire  , 
qui  n'afredât  de  faire  des  conquêtes  que 
pour  fes  amis  &:  Ces  alliés  ;  qui  sût  qu'il 
faut  régner  dans  un  pays  par  la  réputa- 
tion de  fes  bienfaits ,  de  fa  modération 
&:  de  fa  juftice ,  avant  que  d'y  vouloir 
régner  directement  par  fes  magiitratscV 
par  fes  loix.  Que  nous  fommes  loin  de 
cette  conduite  favante  qui  valut  l'em- 

lui 
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pire  du  monde  aux  Romains  !  Notre 
politique  ,  montrant  à  découvert  une 
ambition  imprudente ,  ne  fonge  qu'à 
efeamoter  &  grapiller  ce  qu'elle  trouve 
fous  fa  main.  Pardonnez-moi ,  Monfei- 
gneur ,  ces  expreffions  ;  plus  elles  font 
baifes ,  plus  elles  font  propres  à  rendre 
ma  peniée  &c  le  fentiment  dont  je  fuis 
affeclé. 
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CHAPITRE   IV. 


Du  gouvernement  des  Provinces-Unies. 


Rutus  difoitdeCicéron  qu'il  haïflbit 
moins  la  tyrannie  que  le  tyran  Antoine. 
On  peut  dire  ,  Monfeigneur ,  la  même 
choie  des  provinces  des  Pays-Bas  •■,  elles 
fe  révoltèrent  contre  le  gouvernement 
féroce  de  Philippe  II ,  fans  fonger  à  fe 
rendre  libres.  Etonnées  de  l'audace  de 
leur  entreprife,  6V  contentes  de  changer 
de  maître  ,  elles  ofFroient  leur  fouve- 
raineté  à  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Heureufement  pour  elles ,  perfonne  n'ac- 
cepta leurs  proportions  ;  on  étoit  trop 
effrayé  de  l'énorme  puifiance  que  pré- 
fentoit   la  maifon   d'Autriche  ,    pour 
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qu'on  osât  efpérer  que  leur  fédition  eût 

un  heureux  fucecs.  Il  n'y  avoit  que 
Guillaume  I ,  prince  d'Orange ,  qui  sût 
tout  ce  qu'un  chef  prudent  6V:  coura- 
geux peut  tenter  &  exécuter  de  difficile 
&  de  grand  ,  à  la  tête  d'un  peuple  animé 
par  l'efprit  de  religion. 

Des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas , 
fept  feulement  recouvrèrent  leur  li- 
berté. Les  autres  ,  conduites  par  le  duc 
d'Arfchotjhomme  infiniment  moins  ha- 
bile que  le  prince  d'Orange  dont  il  étoit 
jaloux  ,  fe  contentèrent  de  murmurer, 
de  fe  plaindre  ,  de  montrer  qu'elles  pou- 
voient  fe  révolter  ,  &  fe  flattèrent  ridi- 
culement de  conferver  leurs  privilèges 
par  des  négociations.  Un  prince  a  trop 
d'avantages  en  négociant  avec  fes  fu  jets  ; 
il  n'accorde  rien,  tant  qu'il  ne  fe  met 
pas  dans  la  néceiîité  de  ne  pouvoir  man- 
quer à  fa  parole  ,  &"  rarement  les  négo- 
ciations 6k"  les  pourparlers  le  réduifent- 
ils  a  cette  impuilîance.  Le  confeil  de 
Madrid  confirma  ,  par  un  diplôme  ,  les 
privilèges  des  provinces  que  cette  géné- 
rofîté  îatisfit ,  6V  refolut  cependant  de 
prendre  des  mefures  pour  qu'elles  ne 
fuflent  plus  affez  téméraires  pour  ofer 
réclamer  leurs  anciens  droits. 

La  révolte  des  Pays-Bas  fe  foutenoitf 
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depuis  neuf  ans  fans  interruption  ,  lorf- 
€|ue  le  duché  de  Gueldre ,  les  comtés 
«ie  Hollande  &:  de  Zélande  ,  &:  les  fei- 
gneuries  d'Utrecht  ,  de  Frife  ,  d'Over- 
liiel  &:  de  Groningue  ,  connus  depuis 
fous  le  nom  de  Provinces-Unies ,  s'ap- 
perçurent  enfin  ,  par  leurs  fuccès ,  de 
la  foibleffe  du  gouvernement  d'Efpa- 
gne,  &  fignerent ,  le  23  Janvier  1 579, 
leur  traité  d'union.  Cette  alliance  ,  re- 
nouvellée  en  1 $  §  3 ,  *eft  ,  par  fa  nature  , 
indiflbluble.  C'eft  le  fondement  fur  le- 
quel eiï  élevé  tout  l'édifice  de  la  répu- 
blique. Chacune  des  Provinces-Unies 
conferva  [es  loix  ,  fes  magiftrats  ,  fon 
indépendance  &  fa  fouveraineté.  Elles 
ne  formoient  qu'un  feul  corps  ;  mais 
pour  donner  à  toutes  Ces  parties  un  même 
efprit  &  un  même  intérêt ,  non-feule- 
ment elles  renoncèrent  au  droit  de  trai- 
ter en  particulier  avec  les  étrangers3elles 
formèrent  même  un  confeil  commun , 
chargé  des  affaires  générales  de  l'union  , 
&r  qui  de  voit  convoquer  deux  fois  l'an 
les  Etats-Généraux,  dont  l'affemblée,  pro- 
longée par  le  nombre  &:  l'importance 
des  affaires ,  devint  bientôt  perpétuelle. 
A  proprement  parler  ,  il  y  a  autant 
de  républiques  dans  l'étendue  des  Pro- 
vinces-Unies ,  qu'il  y  a  des  villes  qui  ont 
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droit  de  députer  aux  états  particuliers  de 
leur  province.  A  l'exception  des  objets 
qui  ont  un  rapport  direét  à  l'alliance 
générale  ,  ces  villes  n'ont  point  d'autre 
régie  de  conduite  que  leur  volonté.  Elles 
fe  gouvernent  par  les  loix  qu'elles  fe  font 
elles-mêmes  ;  6V  toute  la  puiflance  lé- 
giflative ,  ainfi  que  l'exécutrice  ,  réfide 
dans  leur  fénat  ou  leur  confeil. 

Cependant  toutes  ces  villes  d'une 
même  province  ,  qui  paroiflent  ne  s'oc- 
cuper que  de  leurs  intérêts  particuliers , 
font  convenues  d'établir  un  confeil  com- 
mun pour  veiller  aux  affaires  générales 
de  la  province  ,  6V  fervir  de  lien  entre 
toutes  fes  parties.  Ce  confeil  fubfifte 
fans  interruption  ,  6V  fa  vigilance  con- 
tinuelle eft  fans  doute  néceffaire  pour 
prévenir  les  abus  de  l'indépendance 
qu'affeéte  chaque  ville.  Ce  confeil  pro- 
pofe  aux  affemblées  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires des  Etats-Provinciaux ,  les 
points  fur  lefquels  il  juge  à  propos  qu'on 
délibère.  Alors  les  députés  de  la  noblefle 
ou  des  villes  inftruifent  leurs  commet- 
tants des  affaires  qui  doivent  être  dif- 
cutées ,  demandent  leur  avis  ,  6V  font 
obligés  de  le  fuivre  comme  un  ordre. 
Tout  fe  décide  dans  ces  états  à  la  plu- 
ralité des  voix ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiile 
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de  quelques  queftions  majeures,  telles 
que  la  paix ,  la  guerre ,  les  alliances ,  la 
levée  des  troupes  ,  ou  l'établilfement 
d'une  nouvelle  imposition ,  qui ,  par  leur 
traité  d'union  ou  loi  fondamentale  de 
l'état ,  exigent  un  confentement  una- 
nime. 

Les  Etats-Généraux ,  continuellement 
aflemblés  à  la  Haye,  &  compofés  des  dé- 
putés des  fept  provinces,  font  véritable- 
ment fouverains  des  pays  conquis  depuis 
l'union,  c'elt-à-dirc,  du  Brabant  hollan; 
dois  ,  du  Limbourg  Hollandois ,  de  la 
Flandre  Hollandoife  &  du  quartier  cle 
Venlo  ;  mais  ils  n'exercent  &  ne  peuvent 
exercer  aucun  acte  de  fouveraineté  fur 
les  fept  provinces.  Les  membres  des 
Etats- Généraux  doivent  inftruire  leurs 
provinces  des  objets  de  leurs  délibéra- 
tions, &  font  obligés  d'opiner  conformé- 
ment aux  inftrudions  qui  leur  font  don- 
née?. Tout  fe  ré?le&  fe  réfoutdans  cette 
aflemblée  à  la  pluralité  des  Suffrages;  3c 
dans  les  affaires  majeures  dont  je  viens 
de  parler,  cV  qui  demandent  le  confen- 
tement unanime  de  toutes- les  parties  de 
la  république,  les  Etats-Généraux  n'ont 
pas  plus  d'autorité  que  les  Etats-Pro- 
vinciaux. 

Ea  réiiéchiiiant  ,  Monfeignenr,  fur 
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cette  forme  de  gouvernement ,  vous  fen- 
,  tirez  combien  le  goût  de  la  liberté  avoit 
déjà  fait  de  progrès,  quand  les  provinces 
révoltées  fe  liguèrent.  Il  eft  vrai  qu'un 
peuple  qui  veut  être  libre,  fur-tout  quand 
il  vient  de  fecouer  le  joug  ,  doit  être 
très- économe  dans  la   diitribution  du 
pouvoir ,  &:  fe  défier  de  Ces  représen- 
tants. Cependant ,  pour  affermir  fa  li- 
berté ,  il  ne  doit  pas  s'abandonner  à  une 
défiance  outrée ,  &r  prendre  des  mefures 
qui  peuvent  lui  nuire.   Ne  faut-il  pas 
blâmer  les  Provinces-Unies  d'avoir  re- 
fufé  à  leurs  états ,  foit  particuliers ,  foit 
généraux  ,  la  même  autorité  que  la  fei- 
gneurie  dcFrife  accorde  aux  liens  ?  Les 
députés  aux  états  de  cette  province  ne 
confultent  point  leurs  commettants ,  &: 
leurs  réfolutions  ont  force  de  loix.  Quel 
inconvénient  peut-il  en  réfulter,  fi  une 
province  a  la  prudence  de  borner  à  un 
temps  très-court  la  députation   de  fes 
miniftres  aux  états ,  &  d'empêcher ,  par 
de  fàges  précautions ,  que  l'intrigue,  la 
cabale  &"  l'efprit  de  parti  ne  décident  de 
leur  élection  ?   En  établifiant  un  ordre 
différent ,  combien  les  Provinces-Unies 
ne  fe  font-elles  pas  mis  d'entraves  ?  En 
voulant  éviter  un  mal ,  ne  font-elles  pas 
tombées  dans  un  pire  ?  La  célérité  cil 
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quelquefois  une  grande  fagefle ,  6v  ce- 
pendant la  république  paraîtra  manquer 
de  légiflateur  6V  pencher  vers  l'anarchie 
dans  les  circonstances  les  plus  impor- 
tantes. Tous  les  jours  la  puiflance  exé- 
cutrice fera  arrêtée  ou  ralentie ,  quoique 
l'exercice  en  doive  être  auiîî  prompt  Se 
auflî  facile  que  celui  de  la  puiflance 
légillative. 

Avant  que  les  Etats-Généraux  puiflent 
prendre  une  réfolution  décifive  ,  il  faut 
que  les  affaires  à  délibérer  foient  por- 
tées aux  états  particuliers  des  provinces , 
6V  de-là  renvoyées  à  l'examen  de  leurs 
commettants,  c'eil  -  à  -  dire  ,  que  cin- 
quante villes  6V  tous  les  nobles  doivent 
traiter  une  quellion ,  la  débattre  &  pren- 
dre un  parti ,  pour  que  les  Etats-Pro- 
vinciaux, parleur  décifion,  mettent  les 
Etats-Généraux  en  liberté  d'agir.  Quelles 
longueurs ,  toujours  fatiguantes  6V  fou- 
vent  ruineufes ,  ne  doivent  pas  accom- 
pagner cette  politique  ?  Ce  n'eft  pas 
tout ,  Monfeigneur  ;  6V  quand  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  de  cette  una- 
nimité réquife  pour  la  conclufion  des 
affaires  les  plus  importantes ,  n'avez- 
vous  pas  été  furpris  de  retrouver  cette 
loi  Polonoife  chez  un  peuple  éckuré ,  6V 
qui  a  joué  un  rôle  fi  considérable  dans 
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l'Europe  ?  Vous  devez  être  curieux  de 
démêler  par  quels  accidents  ou  par 
quelles  eau fes  particulières  ces  défauts 
efïentiéls  n'ont  pas  d'abord  empêché  la 
république  des  Provinces-Unies  de  triom- 
pher de  tes  ennemis ,  &:  dans  la  fuite 
n'ont  point  porté  le  plus  grand  préjudice 
à  fes  affaires. 

Avec  un  pareil  gouvernement,  jamais 
l'union  n'auroit  fubfifté  ,  fi  en  effet  les 
provinces  n'àvoicnt  eu  en  elles  mêmes 
un  reflbrt  capable  de  hâter  leur  lenteur, 
&r  de  ramener  à  la  même  manière  de 
penfer  des  villes  &:  une  nobleflc  fouvent 
jaloufcs  les  unes  des  autres ,  qui  avoient 
des  préjugés  différents ,  &:  qui,  plus  ou 
moins  éloignées  du  danger,  plus  ou 
moins  intéreflees  en  apparence  au  fuccês 
de  chaque  entreprife,  ne  pouvoient  avoir 
le  même  zélé  pour  la  caufe  commune , 
ni  par  conféquent  les  mêmes  opinions. 
Ce  reflbrt  c'eit  le  ftadhoudérat ,  que 
cinq  provinces  avoient  conféré  ,  trois 
ans  avant  le  traité  d'union  ,  à  Guil- 
laume 1  ,  prince  d'Orange,  &:  que  les 
feigneurs  de  Frife  &r  de  Groningue  don- 
nèrent ,  dans  leurs  provinces  particu- 
lières ,  au  comte  de  Nafîau. 

Les  prérogatives  ou  droits  du  flad- 
houder  ,  capitaine  &:  amiral-général, 
fontimmenfes.  11  commande  également 
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les  forces  de  terre  &:  de  mer ,  &:  difpofe 
de  tous  les  emplois  militaires.  Il  accorde 
grâce  aux  criminels ,  préfide  à  toutes 
les  cours  de  juftipe  ,  <k  les  fentences  y 
font  rendues  en  Ton  nom.  11  nomme  les 
magillrats  des  villes  fur  la  préfentation 
qu'elles  lui  font  d'un  certain  nombre  de 
fujcts.  Il  donne  audience  aux  ambaffa- 
deurs  &:  miniftres  étrangers  ,  &  peut 
avoir  des  agents  chez  leurs  maîtres  pour 
fes  affaires  particulières.  Il  eft  chargé  de 
l'exécution  des  décrets  que  portent  les 
Etats-Provinciaux.  Enfin  ,  arbitre  ou 
plutôt  juge  âes  différends  qui  furvien- 
nent  entre  les  provinces,  entre  les  villes 
&:  les  autres  membres  de  l'état ,  il  pro- 
nonce ,  &"  fes  jugements  font  fans  ap- 
pel. Etrange  effet  des  contradictions  hu- 
maine» !  Des  hommes ,  trop  jaloux  de 
leur  liberté  pour  fe  confier  entièrement 
à  leurs  commettants  qui  n'étoient  que 
leurs  égaux  ,  abandonnent  à  un  prince 
un  pouvoir  &:  un  crédit  dont  il  lui  étoit 
alors  d'autant  plus  aifé  d'abufer ,  que 
les  affaires  de  la  république  étoient  plus 
importantes ,  &"  qu'elle  n'avoit  pas  en- 
core pris  une  afliette  affûtée. 

Tant  de  pouvoir  dans  les  mains  d'un 
prince  qui  avoit  tous  les  talents  d'un 
grand  homme  &  l'ame  d'un  républi- 
cain ,  non-feulement  ne  fut  point  fu- 
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nefte,  mais  répara  même  tous  les  défauts 
du  gouvernement ,  &:  fuppléa  aux  éta- 
blillcmentsqui  lui  manquoient.  Maurice 
ofà  de  cette  autorité  en  bon  citoyen  &: 
en  héros  comme  fon  père.  11  tint  les 
cfprits  unis  ,  6\r  leur  communiqua  fon. 
activité.  Son  frère  Frédéric-Henri  qui 
lui  fuccéda,  fe  conduiiit  par  les  mêmes 
principes,  &z  la  régence  ne  fut  qu'une 
longue  fuite  de  profpéiïtés  &:  de  triom- 
phes. Son  fils ,  Guillaume  II ,  revêtu  des 
mêmes  dignités  en  1647  ,  fe  rendit  fuf- 
pcet  à  la  république.  Soit  que  les  Pro- 
vinces-Unies ,  après  avoir  conclu  à 
Munfter  une  paix  définitive  avec  Yhi- 
pagne  ,  euiient  moins  befoin  du  ftad- 
houdérat ,  &  Commençaient  à  s'effrayer 
du  pouvoir  énorme  de  cette  magiilra- 
ture  ,  foit  que  de  fon  côté  Guillaume  , 
occupé  d'objets  moins  importants  que 
fes  prédéceiTeurs ,  partit  plus  jaloux  de 
fon  autorité  à  mefure  qu'elle  devenoit 
moins  néceifaire  à  la  république  ,  il  ne 
régna  plus  la  même  harmonie  entre  les 
états  cV  le  ftadhouder.  La  liberté  eft 
foupçonneufe  ,  l'ambition  eft  inquiète  , 
&:  vraisemblablement  îa  république  au- 
roit  été  déchirée  &:  peut-être  détruite 
par  des  diflenfions  domeftiques ,  li  l'am- 
bitieux Guillaume  ne  fût  mort  en  1650. 
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Les  alarmes  des  zélés  républicains  fe 
diffiperent  ;  &:  plus  frappés  des  derniers 
dangers  auxquels  le  ftadhoudérat' les 
avoir  expofés ,  que  des  avantages  qu'ils 
enavoient  reçus,  ils  prirent  des  me  (Lires 
pour  empêcher  que  le  fils  pofthumc  de 
Guillaume  11  ne  pût  jamais  obtenir  les 
charges  de  fon  père. 

C  etoit ,  comme  vous  le  voyez  ,  Mon- 
feigneur  ,  n'éviter  les  maux  de  la  ty- 
rannie que  pour  s'expofer  à  ceux  de 
l'anarchie.  Puifque  le  ftadhoudérat  avoit 
fervi  de  lien  entre  les  parties  trop  répa- 
rées &  trop  indépendantes  des  Provinces- 
Unies  ;  puifqu'il  avoit  été  Famé  de  leurs 
conlèils  &:  le  principe  de  leur  unani- 
mité ,  ilelf  certain  que  l'édit  qui  le  prof- 
crivoit  pour  toujours  fans  remédier  aux 
vices  du  gouvernement  ,  condamnoic 
la  république  à  une  ina&ion  mortelle. 
Pourquoi  détruire  irrévocablement  cette 
magiftrature  ,  tandis  que  les  Provinces- 
Unies  ,  accoiTtumées  à  la  politique  in- 
trigante ,  aélive  tk  tracaflïérc  de  l'Eu- 
rope ,  èv  occupées  de  toutes  [es  affaires 
auxquelles  elles  vouloient  prendre  part , 
avoient  befoin  des  reflbrts  les  plus  aefifs 
8c  des  mouvements  les  plus  diligents  ? 
Quand  la  république  auroit  eu  la  fa- 
gelfe  de  ne  s'occuper  que  d'elle-même  > 
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il  cit.  évident ,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu'en 
laiflant  fubfifter  les  irrégularités  de  Ion 
gouvernement ,  elle  devoir  laifler  fub- 
fïfter le  ftadhoudérat,  &:  fe  borner  à  en 
faire  une  magiftrature  extraordinaire, 
telle  que  rut  la  dictature  chez  les  Ro- 
mains. Il  falloit  que  le  ftadhoudérat , 
paiîager  &:  créé  feulement  dans  les 
temps  de  troubles  domeftiques  ou  de 
guerre  étrangère  ,  pût  encore  ,  par.  fon 
autorité  fuprême  ,  préferver  les  Pro- 
vinces-Unies des  périls  auxquels  leur 
gouvernement  ordinaire  les  expofoit. 

La  république  ne  tarda  pas  à  éprouver 
le  befoin  qu'elle  avoit  d'un  dictateur. 
Voyant  fondre  fur  elle  ,  en  1671  ,  les 
forces  de  la  France  &:  de  (es  redoutables 
alliés ,  elle  crut  toucher  au  moment  de 
fa  ruine,  &  parojfioit  prête  à  fe  difloudre 
avant  que  d'avoir  été  vaincue.  Avec 
quelque  fupériorité  que  Jean  de  Wit  , 
grand  -  penfionnaire  de  Hollande  ,  eût 
gouverné  jufques-là  ,  il  voyoit  que  fi 
prudence  ,  fon  courage  ,  fa  fermeté  8c 
les  lumières  ne  lui  fuffifoient  plus  ;  le 
vaiffeau  étoit  battu  par  une  tempête 
trop  violente  j  &:  le  gouvernail  lui 
échappoit  des  mains.  En  effet,  fi  ce  ver- 
tueux &:  zélé  citoyen  eût  réufîi  à  ruiner 
les  efpcrances  du  jeune  Guillaume  111  ; 
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&:  à  profcrirc  p»ur  toujours  le  ftadhou- 
dérat ,  bien  loin  que  les  Provinces-Unies 
eutfent  alors  retrouvé  en  elles-mêmes 
les  redoiirces  néceflàires  pour  repouiïer 
les  coups  donc  elles  étoient  menacées  : 
on  ne  peut  fe  déguifer  q<:e  les  vices  de 
leur  gouvernement  6\:  leur  confterna- 
tion  n'euiîent  rendu  leur  perte  inévi- 
table. 

A  cet  ancien  efprit  de  courage  Se  de 
patience  qui  avoit  fondé  la  république 
cV  produit  quelquefois  des  prodiges ,  la 
paix  avoit  fait  uiccéder  cet  efprit  de  fé- 
curité  &  de  mollefle  qui  énerve  ordi- 
nairement les  états  •,  quand  on  ignore 
qu'il  faut  fe  défier  des  douceurs  de  la 
paix.  Les  milices  de  terre  avoient  été 
négligées.  Le  commerce  commencoit  à 
attacher  trop  fortement  les  citoyens  à 
leur  fortune  domeftique.  Il  n'y  avoit 
plus ,  pour  ainfi  dire ,  de  point  de  réu- 
nion entre  les  fept  provinces  \  &:  n'ofant 
fe  fier  les  unes  aux  autres  ni  à  leurs  ma- 
giilrats  ordinaires  ,  chacune  fe  feroit 
hâtée  de  traiter  en  particulier  pour  mé- 
riter des  conditions  plus  avantageufes. 
Grotius  a  dit  que  la  haine  de  fes  compa- 
triotes contre  la  maifon  d'Autriche  ,  les 
avoit  empêchés  d'être  détruits  par  les 
vices  de  leur  gouvernement.  Cette  haine 
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ftgiflànte  ne  fnbfiftoit  plus ,  &:  celle  qu'ils 
dévoient  avoir  contre  la  France,  &  qui 
devoit  produire  les  mêmes  effets ,  n'étoit 
pas  encore  formée. 

Guillaume  III  étoit  ne  avec  de  grands 
talents  pour  la  guerre ,  &c  des  talents 
encore  plus  grands  pour  ce  que  nous 
appelions  communément  la  politique. 
Ses  ennemis ,  par  les  obftacles  qu'ils  lui 
oppofoient ,  &:  {es  partifans  par  leurs 
elpérances  ,  avoient  également  con- 
couru à  lui  donner  une  ambition  fans 
bornes.  Son  élévation  aux  charges  de 
fes  pères ,  rendit  la  confiance  &  le  cou- 
r,.  e  à  lapatrie.  Les  Hollandois  trouvè- 
rent des  alliés  ,  la  France  perdit  les 
ficns  ,  la  guerre  prit  une  face  nouvelle, 
&  le  ftadhoudérat ,  en  un  mot,  fauva 
encore  la  république  qu'il  avoir  formée. 
Dans  un  de  ces  accès  de  reconnoiilàncc 
qui  ne  font  que  trop  ordinaires  aux  peu- 
ples libres,  les  partifans  de  la  maifon 
d'Orange  obtinrent,  le  2  Février  1674, 
que  le  ftadhoudérat  ,  déformais  hérédi- 
taire ,  pafferoit  aux  enfants  maies  &: 
légitimes  de  Guillaume  III.  La  loi  ,  qui 
rendoit  cette  dignité  perpétuelle,  n'étoit 
pas  moins  funefte  à  la  république  ,  que 
la  loi  qui  l'avoit  autrefois  proferite  pour 
toujours.  Héureufement  le  ftadhouder 
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ne  biffa  point  de  poftérité  ,  &"  les  Pro- 
vinces-Unies fe  trouvèrent  à  fa  mort 
dans  un  état  affbz  rloriiîant ,  pour  n'a- 
voir befoin  que  de  leurs  magiftrats  or- 
dinaires. Les  fuccès  des  alliés  pendant 
la  guerre  de  la  fuccellion  Efpagnole , 
&:  les  difgraces  de  la  France  ,  cauferent 
une  telle  fermentation  dans  la  répu- 
blique ,  que  les  relîorts  du  gouverne- 
ment agirent  avec  autant  de  célérité 
qu'ils  dévoient  naturellement  avoir  de 
lenteur. 

Je  vous  prie  ,  Monfeigneur ,  de  vous 
rappeller  les  principes  que  vous  avez 
vus  ,  &r  de  remarquer  en  conféquence 
que  l'hérédité  du  ftadhoudérat  etoit  la 
faute  la  plus  confldérable  que  les  Pro- 
vinces-Unies pu  lient  commettre.  S'il  eft 
avantageux  à  un  peuple  libre  ,  ainfi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué  ,  d'avoir,  dans  des 
conjonctures  extraordinaires ,  une  ma- 
gistrature extraordinaire  qui  donne  au 
gouvernement  une  action  &:  une  force 
nouvelles ,  rien  n'eit  plus  inconféquent 
que  de  la  rendre  perpétuelle  &:  hérédi- 
taire. Elle  n'aura  plus ,  fur  les  efprits 
accoutumés  à  la  voir  ,  le  même  empire. 
Elle  ne  leur  infpirera  plus  le  même  zélé, 
la  même  chaleur,  la  même  confiance.  Un 
magiftrat,  dont  l'autorité  eft  bornée  à  un 
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temps  très-court ,  peut  ,  fans  danger  , 
être  tout-puilïant ,  parce  qu'il  ne  fe  pre- 
poferaque  le  bien  public.  Un  magittrat 
à  vie  commence  à  féparer  fes  intérêts  de 
ceux  de  la  république.  11  faut  donc  limi- 
ter fon  pouvoir.  Un  magiftrat  héréditaire 
devient ,  en  quelque  forte  ,  l'ennemi  de 
fa  nation.  Quelque  médiocre  puiiïance 
qu'on  lui  confie ,  il  faut  donc  s'attendre 
qu'elle  fera  bientôt  trop  étendue. 

Si  vous  examinez  en  détail ,  Monfei- 
gneur ,  les  prérogatives  du  ftadhouder , 
vous  le  prendrez  pour  un  vrai  monar- 
que ;  &  pour  peu  qu'il  veuille  en  abufer 
en  divifant  les  efprits ,}  en  flattant  les 
paffions ,  &  fur -tout  en  cachant  fon 
ambition  fous  des  manières  populaires  , 
vous  jugerez  qu'il  doit  devenir  en  peu  de 
temps  un  fouverain  abfolu.  Il  fait  grâce 
aux  criminels  ;  fes  flatteurs  en  concluront 
que  fi  perfonne  eft  facrée  &  inviola- 
ble ,  qu'il  ne  peut  être  traduit  en  juge- 
ment ,  cV  qu'il  eft  par  conféquent  au- 
deiîus  des  loix.  Il  eft  préfident  né  de 
toutes  les  cours  de  jnftice  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'il  peut  facilement  les  corrompre 
toutes ,  éluder  la  force  des  loix  par  des 
jugements ,  &:  après  avoir  établi  peu-à- 
peu  une  jurifprudence  de  routine  favo- 
rable à  fes  intérêts ,  devenir  enfin  légif- 
lateur.   Tous  les  magiftrats  des  villes 
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doivent  leur  place  au  fîadhouder  :  s'il 
eif  adroit ,  il  leur  apprendra  à  devenir 
îeconnoiflfants  à  (on  égard-,  jufqu'à  de- 
venir des  traîtres  envers  leur  patrie  ,  & 
il  dominera  fur  toute  la  bourgeoilie  qui 
afpire  aux  magistratures.  Sa  prérogative 
de  négocier  directement  avec  les  étran- 
gers ,  le  met  à  portée  de  Te  faire  des 
alliés ,  &  de  trouver  au-dehors  les  fe- 
cours  néceilaires  pour  fubjugner  fon 
pays.  Si  un  intriguant  adroit  juge  fins 
appel  les  différends  des  provinces  &:  des 
villes  ,  que  lui  manque-t-il  pour  les 
divifer  &:  devenir  leur  maître?  Le  ftad- 
houder  difpofe  des  emplois  militaires , 
&:  commande  les  forces  de  terre  &:  de 
mer  :  je  tremble.  Pourquoi  donc  ne 
dira-t-il  pas  un  jour  à  fes  ioldats  merce- 
naires :  Mes  amis  ,  ces  bourgeois  qui  vous 
paient ,  font  avares  ,  timides  ,  riches  ,  & 
n'entendent  rien  au  gouvernement.  Fous 
prodigue^  votre  fan  g ,  &  ils  vous  refufent 
leur  argent.  Fous  êtes  les  défenfeurs  de  la 
république  ;  il  ne  fujf-t  pas  de  la  défendre 
contre  les  armes  des  étrangers  ,  il  faut  la 
défendre  contre  t  avance  des  citoyens?  Guil- 
laume SU  étoir  roi  ,  dit-on  ,  des  Pro- 
vinces-Unies ,  cV  îbidhouder  en  Angle- 
terre. S'il  eût  lai  lie  un  fils  pour  lui  fiïo 
céder  ,  de  quelle  puiilance  ne  jouiroit- 
il  pas  aujourd'hui  î 
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La  dignité  du  ftadhouder  étant  va- 
cante dans  les  provinces  de  Hollande  , 
Gucldre  ,  Zélande ,  Utrecht  &  Over- 
Iffel  après  la  mort  de  Guillaume  Î1I  , 
la  république  ne  vit  ni  les  avantages 
qu'elle  pou  voit  retirer  de  cette  magif- 
trature  en  la  rendant  paflagere  ,  ni  com- 
bien les  circonftanccs  étoient  favorables 
pour  tenter  cette  entreprife.  En  effet , 
il  ne  reftoit  plus  de  pofterité  de  ces  ftad- 
hoitdérs  immortels ,  dont  le  courage  ce 
le  génie  avoient  forme  &"  confervé  la 
république;  &  il  s'en  faiîoit  bien  que 
les  provinces  fuffent  auiîi  attachées  à  la 
féconde  branche  de  la  maifon  dcNâ  Tau , 
qu'elles  l'avoient  été  à  la  première.  D'ail- 
leurs ,  les  Hollandois  étoient  tellement 
enyvrés ,  à  la  fin  de  la  guerre  de  170 1  , 
de  la  gloire  qu'ils  avoient  acquife  fous 
le  gouvernement  de  leurs  magiilrats  or- 
dinaires ,    qu'ils  auroient  adopté  avec 
joie  tous  les  règlements  qu'on  leur  auroit 
propofés  à  ce  fujet. 

Mais  ,  foit  que  les  magiilrats  qui  gou- 
vernoient  alors  ,  ne  connuCent  pas  le 
fyftême  de  leur  gouvernement ,  foit 
qu'ils  ne  fongealfent  qu'à  étendre  leur 
pouvoir  ,  ils  rirent  revivre  les  anciennes 
ïoix  qui  proferivoient  le  ftadhoudérat. 
Qu'on  me  permette  de  le  dire  3  cette 
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politique  étoit  d'autant  plus  fauffe  dans 
ces  circonstances ,  qu'il  n'étoit  plus  pof-  - 
fible  de  fe  déguifer  que  la  nobleife  ,  in- 
dignée de  voir  des  bourgeois  à  la  tête 
des  affaires ,  feroit  tous  fes  efforts  pour 
avoir  un  ftadhouder  ,  &:  entraîneroit  le 
peuple  à  penfer  comme  elle. 

Pour  comprendre  l'intérêt  du  peuple 
dans  cette  occafion ,  vous  remarquerez  , 
Monfeigneur ,  qu'à  la  nailîance  de  la 
république ,  les  affemblées  de  la  bour- 
geoise choifilfoient  ,  à  la  pluralité  des 
voix  ,  les  perfonnes  deltinées  à  former 
le  fénat  de  chaque  ville.  Il  fe  fit  quel- 
ques brigues  ,  quelques  cabales  dans  ces 
élections  ;  tk  de  mille  moyens  propres 
à  arrêter  ce  mal ,  on  prit  le  plus  mauvais 
Se  le  plus  dangereux  :  on  donna  au 
fénat  même  le  droit  de  nommer  à  Ces 
places  vacantes.  Les  fénateurs  ne  s'affo- 
cierent  que  leurs  parents  ,  &  toute  l'au- 
torité devint  le  partage  de  quelques 
familles  qui  s'emparèrent  de  tous  les 
emplois.  Celles  qui  fe  trouvèrent  ex- 
clues ,  murmuroient  contre  l'oligarchie, 
étoient  moins  affectionnées  au  gouver- 
nement ;  &:  pour  abaiffer  des  magiftrats 
dont  elles  vouloient  fe  venger,  dévoient 
s'unir  à  la  nobleffe  pour  le  rétabliffe- 
ment  du  ftadhoudérat. 

C'eft 
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C'eft  en  1721  que  les  états  du  duché 
de  Gueldre  nommèrent ,  pour  leur  ftad- 
bouder  &"  capitaine-général ,  le  prince 
d'Orange  &:  de  Naîîau  ,  déjà  itadhoudcr 
héréditairc  de  Frife  &:  de  Groningue.  La 
province  de  Hollande  ouvrit  les  yeux 
îiir  le  péril  dont  elle  étoit  menacée  ; 
mais  ne  prit  aucune  mefure  capable  de 
le  prévenir.  Au  lieu  de  négocier  inuti- 
lement avec  la  Gueldre  pour  empêcher 
une  démarche  à  laquelle  elle  étoit  dé- 
terminée ,   il  falloit  empêcher  que  cet 
exemple  ne  devînt  contagieux.  11  falloit 
examiner  les  eau  Tes  qui  avoient  produit 
cette  révolution  dans  la  Gueldre  ;  &:  fi 
elles  pouvoient  avoir  les  mêmes  fuites 
dans  les  autres  provinces  ,  il  falloit  s'y 
oppofer  ;  &  pour  empêcher  que  la  no- 
bleflè  &:  le  peuple  ne  defiralîent  un 
ftadhouder,  il  falloit  qu'ils  ne  puflent 
pas  fe  plaindre  du  gouvernement  a&uel  : 
en  partant  de  tout  autre  principe ,  on  ne 
p.ouvoit  avoir  qu'un  (iiccès  malheureux. 
Tandis  que  les  ennemis  du  ftadhou- 
dérat  ne  faifoient  rien  de  ce  qu'ils  au- 
roient  dû  faire  ,  fes  partifans ,  appuyés 
du  crédit  de  Georges  II  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  &  beau-pere  du  prince  d'Orange , 
devenoient  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breux. Ils  n'attendoient  qu'un  prétexte 
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pour  changer  la  face  du  gouvernement?, 
&■  il  fe  préfenta  en  1747  ,  lorfque  le 
roi  de  France  attaqua  le  territoire  des 
Provinces- Unies.  Toute  la  cabale  du 
prince  d'Orange  feignit  les  plus  grandes 
alarmes  pour  répandre  la  consternation 
èV  intimider  les  magistrats  :  Nous  fommes 
perdus  fans  un  (ladliouder.  Donnez-nous 
un  Jiadhouder.  On  n'entendoit  que  ces 
cris  mêlés  à  des  menaces.  La  province 
de  Zélande  obéit  à  la  clameur  publique , 
cV  les  états  de  Hollande  &  d'Utrecht 
fui  virent  cet  exemple  ,  bientôt  imité 
par  la  province  d'Over-lflcl. 

Le  premier  fuccès  encouragea  les  en- 
nemis du  gouvernement  ;  &  comme  fî 
la  république  avoit  craint  de  recouvrer 
lin  jour  fa  liberté  ,  elle  ne  fe  contenta 
pas  de  rendre  le  itadhoudérat  hérédi- 
taire ,  elle  voulut  même  que  les  filles  fuf 
fent  appellées  à  cette  fuprême  magiftra- 
ture.  La  loi  porte  que  cette  dignité  ne 
pourra  appartenir  à  un  prince  revêtu  de 
la  dignité  royale  ou  électorale  ,  ou  qui 
ne  profefferoit  pas  la  religion  réformée. 
Les.  ftadhouders  ,  pendant  leur  mino- 
rité ,  doivent  être  élevés  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. Cette  fuprême  magiftra- 
ture  ne  paflera  à  la  poitérité  des  prin- 
ecOTes  de  la  maifon  d'Orange  3  que  dans 
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le  cas  où  elles  auront  époufé  ,  du  con- 
fcntement  des  états ,  un  prince  de  la 
religion  réformée  ,  &  qui  ne  foit  ni  roi 
ni  électeur.  Une  princefle ,  héritière  dit 
ftadhoudérat ,  l'exercera  fous  le  titre  de 
gouvernante  ,  &  pour  commander  en 
temps  de  guerre  ,  propoiera  à  la  répu- 
blique un  général  qui  lui  foit  agré  ible. 
Pendant  la  minorité  du  ftadhouC t  la 
princefle-mere  en  exercera  le  po<  r 
avec  le  titre  de  gouvernante,  à  coi.ai- 
tion  cependant  qu'elle  ne  fe  remariera 
pas. 
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CHAPITRE   V. 

Du  gouvernement  <£  Angletern. 

\J  Uiixaume  ,  duc  de  Normandie  ,  ne 
pouvoit  s'afllirer  de  la  fidélité  des  fei- 
gneurs  Normands  qui  l'avoient  aidé  à 
faire  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  qu'en 
îcs  enrichilfant  des  dépouilles  des  vain- 
cus. 11  leur  donna  de  grandes  terres  ; 
mais  ,  en  portant  dans  fon  nouveau 
royaume  les  loix  eV"  le  gouvernement 
auxquels  les  feigneurs  de  fon   duché 
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étoient  accoutumes ,  il  fut  trop  jaloux: 
de  fon  pouvoir  ,  pour  ne  pas  établir  une 
fubordination  plus  exacte  que  celle  qui 
étoit  connue  en  France. 

Quand  vous  étudiez  l'hiftoire  des  pre- 
miers fuccefleurs  de  Hugues-Capet ,  on 
vous  a  fait  remarquer  ,  Monfeigneur , 
les  principales  caufes  de  la  foiblefle  de 
ces  princes  ;  on  vous  a  dit  que  par  la 
coutume  ,  le  fouverain  n'avoit  d'auto- 
rité que  fur  Ces  vaflaux  immédiats  ,  &: 
que  peu  de  fiefs  relevant  directement 
de  la  couronne  ,  les  rois  n'avoient  de 
relation  directe  qu'avec  un  petit  nom- 
bre de  feigneurs.  On  a  ajouté  que  ces 
vaflaux  des  rois  de  France  avoient ,  pour 
la  plupart ,  des  forces  trop  confidéra- 
bles  pour  remplir  exactement  les  devoirs 
auxquels  leur  foi  cV  leur  hommage  les 
obliçeoient.  Guillaume  évita  ces  incon- 
venients  en  partageant  la  conquête  en 
un  très-grand  nombre  de  baronies  qui 
toutes  relevèrent  de  lui.  Tous  les  fei- 
gneurs d'Angleterre  furent  ainfi  içs 
vaflaux  immédiats ,  tous  le  reconnurent 
pour  leur  fuzerain  direct ,  &  aucun  en 
particulier  ne  fut  aflez  puiflant  pour 
ofer  mefurer  fes  forces  avec  les  fiennes. 
Ce  prince  marqua  encore  dans  ks  Char- 
tres d'inveftiture ,  les  conditions  aux- 
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quelles  il  conféroit  fes  fiefs,  &  s'y  ré" 
ierva  même  quelques  droits  de  juftice 
&  d'infpeclion.  Ses  vaflaux  ,  ainfi  gê- 
nes ,  pouvoient  être  indociles  cV  fe  fou- 
lever  ,  mais  ils  ne  dévoient  pas  afpirer 
à  la  même  indépendance  qu'affe&oient 
les  feigneurs  puiflants  qui  relevoient  du 
roi  de  France.  C'eft  pour  cela  que  les 
barons  d'Angleterre  ,  failant  des  remon- 
trances à  Henri  III  ,  fur  ce  qu'il  révo- 
quoit  les  deux  célèbres  Chartres  que 
Jean  fans-Terre  fon  père  avoit  données 
à  la  nation  ,  &:  qu'il  avoit  lui-même 
juréd'obferver,  l'évêquede  Winchcfter, 
miniftre  de  ce  prince ,  leur  répondit  que 
les  pairs  d'Angleterre  s'en  failoient  beau- 
coup accroire ,  s'ils  vouloient  fe  mettre 
fur  la  même  ligne  que  les  pairs  de 
France  ,  &:  qu'il  y  avoit  une  extrême 
différence  entre  les  uns  &:  les  autres. 
Les  chofes  font  bien  changées  depuis , 
dit  un  Anglois  •■>  &:  c'eft  aux  pairs  de 
France  ,  s'ils  vouloient  comparer  leur 
autorité  à  celle  des  pairs  d'Angleterre  , 
qu'on  pourrait  dire  aujourd'hui  qu'ils 
s'en  font  beaucoup  accroire. 

Les-feigneurs  Normands  favoriferent 
toutes  les  vexations  du  nouveau  roi , 
pour  le  mettre  en  état  de  faire  de  plus 
grandes  largefles ,  cV  s'autôrifcr  eux- 
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mêmes ,  par  Ton  exemple ,  à  vexer  les 
habitants  de  leurs  terres.  Mais  il  y  a  un 
terme  à  tout;  &:  ne  reftant  plus  rien  à 
piller ,  on  f'entit  la  néceiïité  de  recourir 
aux  loix  ,  &:  d'établir  un  certain  ordre 
pour  affermir  des  fortunes  élevées  par 
ues  rapines.  L'avarice  qui  avoit  uni  les 
vainqueur ,  ne  tarda  pas  à  les  divifer. 
Les  princes  crurent  avoir  trop  donné , 
fk  les  vaflaux  crurent  n'avoir  pas  affez 
reçu.  Le  mécontentement  étoit  égal  ; 
&r  les  fucceffeurs  de  Guillaume ,  voulant 
abnfer  de  leurs  forces  ,  agirent  avec 
une  hauteur  que  la  fierté  des  fiefs  ne 
pourvoit  fouffrir  ,  &  fe  rendirent  fuf- 
pecls  à  la  nation.  Les  barons  trop  foi- 
bles,  chacun  en  particulier,  pour  réfifter 
à  l'autorité  royale  ,  fe  réunirent  pour 
étendre  leurs  droits.  Ainfi ,  tandis  que 
les  rois  de  France  combattoient  fuccef- 
iivement  contre  différents  feigneurs }  & 
pouvoient  efpérer  de  les  abattre  les  uns 
par  les  autres  en  profitant  de  leurs  divi- 
fions,  les  rois  d'Angleterre  ne  pouvoient 
tirer  aucun  avantage  de  la  politique  par 
laquelle  Guillaume  avoit  voulu  fe  rendre 
piaffant  en  ne  faifant  que  des  fiefs  peu 
considérables.  On  peut  même  conjec- 
turer que  dans  le  cours  de  ces  di  virions  , 
les  naturels  du  pays  favoriferent  le  parti 
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des  barons  ,  &:  lui  donnèrent  des  fe- 
conrs.  S'ils  ne  l'avoient  pas  fait ,  pour- 
quoi trouveroit-on  dans  les  chartres , 
que  les  feignenrs  rirent  figner  à  Jean 
fans-Terre  ,  des  articles  qui  établirent 
les  privilèges  de  Londres  êc  de  plufieurs 
autres  villes ,  &:  qui  tempèrent  même 
l'empire  des  barons  fur  leurs  fujets  ?  On 
fa.it  allez  que  dans  ces  temps  d'ufurpa- 
tion,  les  mœurs  &z  les  principes  des 
grands  ne  les  portoient  pas  à  diminuer 
leurs  droits  par  générofité. 

La  grande- chartre  &"  la  chartre  des  forêts 
fîxoient  les  droits  du  roi  &  des  barons , 
éV  les  immunités  de  la  nation  ;  mais , 
fuivant  la  coutume  de  ce  fiécle  d'igno- 
rance Se  de  barbarie  ,  plus  on  avoit  de 
raifons  de  ne  pas  compter  fur  les  loix 
&:  les  traités ,  moins  on  prenoit  de  me- 
furespouren  aflûrer  l'exécution.  Tandis 
que  les  fucceiTeurs  de  Jean  fans-Terre 
ne  fongerent  qu'à  violer  les  deux  Char- 
tres que  la  néceffité  lui  avoit  arrachées , 
la  nation  ,  toujours  inquiète  ,  ne  ceiîa 
de  fe  plaindre  &:  de  demander ,  par  fes 
menaces,  la  réparation  des  torts  qu'on 
lui  avoit  faits.  C'eft  cet  intérêt  oppofé 
qui  fut  le  principe  &"  l'ame  de  tous  les 
événements  que  préfente ,  pendant  long- 
temps ,  l'hiftoire  d'Angleterre.  Je  n'en- 
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trcrai ,  Monfeigneur,  dans  aucun  détail  ; 
il  furht  d'obferver  que  ce  fut  un  flux  èc 
un  reflux  de  guerres  faites  fans  habileté, 
&  de  traités  de  paix  conclus  fans  bonne 
foi.  Aih.fi  lanation,toujoursagitéc,parce 
qu'elle  étoit  mécontente  de  [on  gouver- 
nement ,  en  cherchent  un  meilleur  fans 
Lavoir  od  le  trouver.  Le  feul  avantage 
qu'elle  ait  retiré  de  fes  premiers  trou- 
bles, c'eit  d'avoir  conçu  pour  la  grande - 
chartri  un  rcfpeét  qui  s'eft  confervé  d'àgc 
en  âge.  Après  les  plus  longues  diffrac- 
tions <k  les  plus  longues  erreurs ,  ce  fen- 
tirnent ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  lui  a  en- 
core fervi  de  boulfole  •■>  elle  lui  doit  le 
gouvernement  dont  elle  jouit  aujour- 
d'hui ,  qu'elle  a  raifon  d'aimer ,  mais 
qu'elle  a  tort  de  regarder  comme  le  mo- 
dèle &"  le  chef-d'œuvre  de  la  politique. 
Les  Anglois ,  toujours  unis  &  jamais 
iaffés  de  combattre  pour  leur  liberté , 
dévoient  également  s'inftruire  par  leurs 
fuccès  &  par  leurs  difgraces ,  &  ils  n'é- 
toient  pas  loin  d'en  recueillir  le  fruit  en 
établiflant  un  gouvernement  régulier  , 
Jorfque  les  prétentions  oppolées  des 
mai  ions  d'Yorck  &:  de  Lancaftre  ,  firent 
oublier  les  grandes  queftions  de  la  pré- 
rogative royale  ,  pour  ne  s'occuper 
que  des  droits  particuliers  de  quelques 
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princes  qui  s'emparoient  du  tronc  les 
armes  à  la  main.  L'eiprit  de  parti  fiic- 
cédaà  l'eiprit  patriotique.  Les  deux  fac- 
tions eurent  pour  leurs  chefs  une  com- 
plaifance  dangereufe  ,  &:  leur  permirent 
tout  pour  les  faire  triompher  de  leurs 
ennemis  ,  ou  pour  les  affermir  fur  le 
trône.  Les  rois  pafferent  les  bornes  pref- 
crites  à  leur  autorité  ,  ils  fe  rirent  de 
nouvelles  prérogatives  ;  &: ,  fans  qu'ils 
s'en  apperçuffent ,  les  Anglois  fe  pré- 
paroient  à  fupporter  patiemment  le 
aefpotifme  de  Henri  VIII. 

D'autres  caufes ,  en  empêchant  qu'ils 
ne  repriifent  leurs  anciens  principes, 
contribuèrent  encore  à  la  révolution  qui 
fe  fit  dans  leur  génie  fous  le  régne  de 
ce  prince.  Telles  font ,  Monfeigneur , 
les  grandes  affaires  de  l'Europe  aux- 
quelles l'Angleterre  prit  part ,  &:  qui 
l'empêchèrent  de  s  occuper  de  fes  affai- 
res domeftiques ,  &  fur-tout ,  fui  van  t  la 
remarque  judicieufe  de  Rapin-Thoiras , 
les  querelles  de  religion  occafionnées 
par  la  nouvelle  doctrine  de  Luther  ,  8c 
qui  formèrent  deux  partis  aufîï  animes 
l'un  contre  l'autre  ,  que  l'avoient  été  la 
Rofe-blanche  &"  la  Rofe-rouge  ,  &  éga- 
lement difpofés  à  facrifier  la  caufe 
publique  à    leurs  intérêts  particuliers. 
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Comme  Henri  VIII ,  dit  Rapin  ,  tt/zojj  ««e 
efpéce  de  milieu  entre  les  novateurs  &  ceux 
qui  étoient  attachés  à  t  ancienne  doctrine  , 
perfonne  ne  pouvoit  fie  perfiuader  qu'il  pût  de- 
meurer long-temps  dans  cette  Jituation.  Ceux 
qui  fouhaitoient  la  réformation  ,  croyaient 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  complaire 
en  toutes  chofes  ,  afin  de  pouvoir  le  porter 
par  degrés  à  la  pouffer  plus  avant.  Tout  de 
même  les  partifans  de  t  ancienne  religion  , 
voyant  de  tels  commencements  ,  craignoient 
qu'il  n  allât  plus  loin  ,  &  que  leur  réfîflance 
ne  lui  fît  plutôt  achever J on  ouvrage.  Âinji, 
chacun  des  deux  partis  s  efforçant  de  le 
mettre  dans  fes  intérêts  ,  il  en  rêfultoit  pour 
lui  une  autorité  dont  aucun  de  fes  prédécef- 
feurs  jiavoit  joui ,  &  qu'il  nauroit  pu  ufiur- 
per  dans  d'autres  circonflances  fans  courir 
n  [que  de  fie  perdre. 

Les  mômes  caufes  favoriferent  Edouard 
&  la  Reine  Marie  qui ,  en  défendant  avec 
chaleur  la  religion  qu'ils  profeflbient , 
étoient  sûrs  d'avoir  pour  eux  un  parti 
confidérable  qui  les  protégeoit,  &c  leur 
permettoit  de  faire  des  entreprifes  nou- 
velles ou  contraires  anx  loix.  Les  mœurs 
anciennes  ne  fubfiftoient  plus ,  &"  les 
foins  de  la  liberté  &  du  gouvernement 
étoient  d'autant  plus  négligés ,  que  les 
Anglois  commençoient  à  s'occuper  fc- 
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ricufcment  du  commerce  6\r  des  établif- 
femcnts  qu'ils  faifoient  dans  le  nouveau- 
monde.  Après  les  régnes  trop  durs  qu'on 
a  voit  éprouvés ,  tk  contre  lefquels  on 
s'étoit  contenté  de  murmurer,  on  fe 
crut  trop  heureux  d'obéir  à  Elifabcth  , 
princeife  auffi  jaloufe  de  fon  autorité 
qu'un  tyran ,  mais  aflfez  éclairée  pour 
lavoir  que  la  puiiïance  fe  perd  elle- 
même  ,  fi  elle  ne  s'établit  pas  avec  d'ex- 
trêmes ménagements.  La  prudence  6\r 
le  courage  d'Èlifabeth  la  firent  refpecr- 
ter.  Les  Anglois'rie  virent  pas  qu'elle 
aflfe&oit  de  certaines  prérogatives  dont 
les  fucceffèurs  abuferoient ,  ou  s'ils  le 
virent ,  ils  ne  le  trouvèrent  pas  mauvais , 
parce  que  ces  prérogatives  paroiflbient 
néceffaires  pour  affermit  la  tranquillité 
publique  ,  dans  un  temps  où  l'Angle- 
terre j  pleine  de  citoyens  fanatiques  qui 
ne  demandoient  que  le  trouble  ,  avoit 
au-dehors  des  ennemis  puiflants. 

Jacques  I ,  prince  foible ,  &:  qui  crai- 
gnoit  par  conféquent  de  voir  échapper 
de  fes  mains  fon  autorité ,  s'étoit  per- 
fuadé  ,  dans  la  lecture  de  quelques  théo- 
logiens dont  il  faifoit  i'cs  délices ,  qu'il 
ne  tenoit  que  de  Dieu  fa  dignité  ;  il  s'en 
croyoit  le  vicaire ,  &  c'étoit  de  la  meiî-' 
leure  foi  du  monde  qu'il  penfoit  qu'on 
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ne  pouvoit  mettre  de  bornes  à  fa  puif 
fance  fans  commettre  un  facrilégc    II 
ne  fubfiftoit  prefque  aucun  refte  de  l'an- 
cien efprit  national  ;  les  Ânglois ,  dif- 
traits  par  les  querelles  des  prêtres ,  par 
de  nouveaux  plaifirs  &  le  luxe  ,  par- 
loient  de  leur  liberté  fans  chaleur  Se 
fans  inquiétude  pour  l'avenir.  N'ayant 
encore  aucune  idée  nette  fur  les  prin- 
cipes du  droit  naturel  &:  la  nature  des 
loix  ,  peu  inftruits  même  de  leurs  anti- 
quités ,  ils  fe  laiifoient  mollement  gou- 
verner par  des  exemples ,  ÔV  ne  trou- 
voient  point  étrange  que  rinjuftice  & 
l'audace  des  derniers  princes  devinrent, 
ious  le  nom  de  prérogative ,  des  titres 
pour  leurs  fuccefîenrs.  Dans  cette  difpo- 
fition  des  efprits ,  la  foibleife  même  &: 
la  timidité  de  Jacques  1 ,  favoriferent 
les  progrès  du  defpotifme  ;  elles  l'em- 
pêcnoient  de -faire  de   ces  entreprifes 
hardies  6*  tranchantes  qui  auroient  peut- 
être  retiré  les  Anglois  de  leur  affoupif- 
fement. 

Si  les  querelles  de  religion  avoient 
beaucoup  contribué  à  étendre  la  préro- 
gative royale  ,  elles  ne  tardèrent  pas  à 
réparer  tous  les  torts  qu'elles  avoient 
faits  à  la  liberté.  Il  s'étoit  formé  une 
fedte  d'hommes  aufteres  &  rigides  3  qui 
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voyoit  avec  indignation  dans  l'églifc 
d'Angleterre  un  refte  de  la  hiérarchie 
&"  des  cérémonies  de  la  religion  romaine 
que  -la  reine  Eiifaheth  y  avoit  confer- 
vées.  Les  presbytériens ,  en  ne  fongeant 
qu'à  fe  venger  de  la  haine  que  le  roi 
leur  marquoit ,  firent  naître  un  nouvel 
efprit  dans  la  nation.  Ils  joignirent  des 
queftions  de  politique  à  des  questions 
de  théologie  ,  examinèrent  la  conduite 
du  prince  ,  demandèrent  quel  étoit  le 
titre  de  Tes  droits ,  &  les  difeuterent. 
Mais  ils  n'auroient  jamais  réuffi  à  lever 
le  voile  myftérieux  fous  lequel  la  ma- 
jefté  royale  fe  cachoit ,  ni  à  faire  ;iimcr 
ia  liberté  ,  s'ils  n'avoient  retiré  de  la 
pouîîiére  des  archives  cette  gm?ide- 
chanre  qu'on  ne  connoiiTcit  que  de  nom  y 
6V  qui  avoit  été,  pendant  fi  long-temps, 
la  loi  fondamentale  des  Anglois.  Des 
raifonnements  n'auroient  frappé  que 
foiblement  les  efprits  ;  mais  on  fut  in- 
digné en  voyant  combien  tous  les  ordres 
de  l'état  avoient  dégénéré.  On  regarda 
le  prince  comme  un  ennemi  domefti- 
que  qui  s'étoit  agrandi  aux  dépens' de 
tous  les  citoyens.  La  grande-chanre  re- 
prit fon  ancienne  autorité  ,  6V  chacun 
v  apprit  ce  qu'il  devoit  être. 

Les  communes   qui  ,    depuis   long- 
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temps  ,  avoient  tellement  ignoré  leur 
pouvoir ,  que  quand  les  parlements 
étoient  prolongés  au-delà  d'une  felïion, 
le  chancelier  y  appelloit  par  fes  lettres 
de  nouveaux  membres  à  la  place  de 
ceux  qu'il  jugeoit  arbitrairement  hors 
d'état  de  s'y  rendre  ,  forcèrent  la  cour 
à  renoncer  à  cette  prérogative.  Elles 
s'établirent  feules  juges  de  la  validité  des 
élections ,  &  s'arrogèrent  encore  le  droit 
de  punir  ceux  à  la  pourfuite  defquels 
on  arrêteroit  un  de  leurs  membres  ,  & 
les  officiers  même  qui  fe  feraient  char- 
gés de  l'exécution.  On  commença  à  voir 
de  mauvais  œil  la  cour  de  Haute-Com- 
nùjjîon  établie  par  Elifabeth  ,  tk  dont 
les  juges  nommés  par  le  roi,  décidoient 
arbitrairement  de  toutes  les  affaires  ec- 
cléfiaftiques.  On  murmura  contre  une 
autre  jurifdiction  appellée  la  Chambre- 
étoilée  ,  compofée  de  juges  tirés  du  con- 
feil  du  prince  ,  &"  qui  exerçoit  un  pou- 
voir arbitraire  dans  les  matières  civiles. 
On  crut  voir  la  tyrannie  s'introduire , 
ou  plutôt  s'exercer  fous  le  mafque  dan- 
gereux dé  la  juftice  ,  ôV  ce  tribunal 
odieux  fut  détruit.  En  s'éclairant  fur 
îe  pafle  ,  on  devint  plus  foupçonneux  , 
plus  précautionné  Sj  plus  circonfpeét 
nir  l'avenir.  On  n'accorda  plus  les  fub- 
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fides  avec  la  même  complaifance  qu'au* 
paravant  ;  enfin  le  parlement  paffa  ,  en 
1624,  un  bill ,  par  lequel  chaque  ci- 
toyen avoit  une  entière  liberté  de  faire 
tout  ce  qu'il  jugerait  à  propos ,  pourvu 
qu'il  ne  fît  tort  à  perfonne.  Il  ne  devoit 
répondre  de  fà  conduite  qu'à  la  loi  ,  &r 
la  loi  n'étoit  plus  foumiic  ni  à  la  pré- 
rogative royale  ,  ni  à  aucune  autre 
autorité. 

Je  ferais  trop  long  ,  Monfeigneur ,  fi 
je  voulois  vous  rappeller  en  détail  tous 
les  établiflements  ,  toutes  les  loix  &" 
tous  les  règlements  que  firent  les  Anglois 
pour  rapprocher  leur  conftitntion  des 
principes  de  la  grande-chartre  ;  mais  je 
dois  vous  faire  remarquer  que  ,  fans  le 
zèle  des  presbytériens  à  prêcher  ëc 
étendre  leurs  opinions  théologiques ,  il 
eft  vraifemblabie  que  cet  efprit  de  li- 
berté qu'ils  a  voient  infpiré  pour  fe  ven- 
ger d'un  gouvernement  qui  leur  étoit 
oppofé ,  n'aurait  produit  qu'une  efFer- 
vefeence  paflagere.  Sans  leurs  principes 
politiques ,  il  eft  vraifemblabie  auiîï  que 
leur  naine  contre  l'épifcopat  &  les 
cérémonies  fuperftitieufes  de  l'églife 
anglicane  ,  n'aurait  allumé  que  des 
guerres  inutiles  ;  &  que  la  nation  n'au- 
rait point  enfin  été  dédommagée ,  par 
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un  fage  gouvernement ,  de  tout  le  fang 
que  le  fanatifme  auroit  fait  répandre. 

S'il  eft  vrai  que  dans  les  révolutions  il 
eft  néceffaire  d'avoir  des  enthouiiailes 
qui  aillent  au- de  là  du  but  ,  pour  que 
les  perfonnes  fages  &:  prudentes  puif- 
fent  y  parvenir  •■,  les  Anglois  doivent  de 
la  reconnoiflance  aux  puritains ,  feéte 
formée  des  plus  ardents  presbytériens , 
&r  qui  ,  fans  ménagement  pour  les 
évèques  &:  le  roi  ,  vouloient  égale- 
ment détruire  l'épifcopat  &  la  royauté. 
Suivez  ,  avec  une  certaine  attention , 
l'hiiloire  de  la  maifon  de  Stuart  par 
M.  Hume  ,  &  vous  verrez  que  le  fa- 
natifme &  l'amour  de  la  liberté  fe  prê- 
tent toujours  une  force  mutuelle.  L'un 
fe  foutient  par  l'autre ,  &"  fans  leur 
double  fecours ,  jamais  les  Anglois  ne 
feroient  parvenus  à  fe  rendre  libres. 

Vous  connoilfez  ,  Monfeigneur  ,  les 
événements  de  cette  guerre  mémorable 
qui  ne  fut  terminée  que  par  la  mort  tra- 
gique de  Charles  1  &:  la  tyrannie  de 
Cromwel.  Que  de  réflexions  importan- 
tes doivent  fe  préfenter  à  votre  efprit  ! 
Quelle  leçon  pour  les  princes  qui  fe 
laiilent  enyvrer  par  leur  fortune  !  Quelle 
leçon  pour  les  peuples  qui  font  prefque 
toujours  opprimés  par  ceux  qui  pren- 
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nent  leur  défenfc  !  Quoi  qu'il  en  foit, 
l'amour  de  la  liberté  avoit  fait  de  tels 
progrès  ,  que  ni  les  malheurs  de  la 
guerre  ,  ni  la  tyrannie  de  Cromwel ,  ni 
le  rappel  de  la  maifon  de  Stuart  fait  au 
milieu  des  acclamations  du  peuple  ,  ne 
furent  pas  capables  de  L'étouffer.  Le  pre- 
mier parlement  que  convoquaCharlesiî, 
eut  beau  ,  en  fon  nom  &  au  nom  de 
toute  la  nation  ,  fe  déckrer  coupable 
de  révolte  &:  de  lefe-majeûx  •■,  il  eut 
beau  déclarer  que  nuire  au  roi ,  le  cé- 
pofer  ,  ou  prendre  les  armes  défenfîvè- 
ment  contre  lui  ,  c'étoit  un  crime  de 
haute-trahifon  5  il  eut  beau  reconnoître 
qu'aucune  des  deux  chambres  ni  les  deux 
réunies ,  ne  poffédoient  aucune  auto- 
rité indépendamment  du  roi ,  l'autorité 
arbitraire  étoit  frappée  dans  fes  fonder 
ments.  Quoique  la  nation  n'osât  avouer 
ni  délavouer  fes  repréfentants ,  les  ré- 
publicains ,  forcés  de  fe  taire  ,  mais  qui 
ne  pouvoient  plus  fouffrir  que  des  loix 
conformes  à  la  grande-char  tre ,  frémif- 
foient  de  colère  en  fecret ,  &r  atten- 
doient  le  moment  d'ofer  fe  montrer. 

A  l'exception  des  Catholiques ,  tou- 
tes les  fectes  répandues  en  Angleterre 
voyoient  avec  chagrin  fur  le  trône  un 
prince  qu'on  foupeonnoit  d'avoir  em- 
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brafle  la  religion  romaine  ,  &:  avec  dé- 
fefpoir  que  le  duc  d'Yorck  ,  fon  héri- 
tier préfomptif ,  eût  l'audace  d'en  faire 
publiquement  prof  eiîîon.  Les  mœurs  fc 
dégradoient  j  Charles  II  avoit  mis  à  la 
mode  des  vices  qui  ne  font  propres  qu'à 
faire  des  efclaves,&:  les  partifans  de  l'an- 
cienne liberté  ne  s'en  confoloient ,  que 
dans  l'efpérance  que  la  religion  caufe- 
roit  encore  une  révolution.  On  ne  par- 
loir que  de   cette  intolérance   cruelle 
qu'on  reprochoit  ,  depuis  plus  d'un  fic- 
elé ,  à  1  eglife  romaine.  Les  indépen- 
dants ,  les  presbytériens  &:  les  épifeopaux 
avoient  le  même  intérêt  de  ne  point 
obéir  à  un  roi  catholique  ;  mais  heureu- 
fement  pour  le  prince  leurs  ancienne» 
haines  les  divifoient ,  &"  ils  n'ofoient 
point  fe  fier  les  uns  aux  autres.  Tandis 
que  la  cour  négligeoit  de  les  tenir  fé- 
parés ,  la  politique  plus  adroite  des  répu- 
blicains les  réunit ,   ou  plutôt  fut  les 
engager  ,  chacun  en  particulier ,  à  fa- 
vorifer  la  révolution  qu'elle  méditoit. 
Jacques  II ,  entouré  d'amis  imprudents 
&  de  catholiques  emportés ,  ne  voyoit 
pas  qu'on  ne  fouffroit  avec  une  patience 
fimulée  fes  premières  injuilices ,   que 
pour  fencourager  à  en  commettre  de 
plus  grandes  3  le  rendre  odieux  &  hâter 
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fi  perte.  Il  croyoir  toucher  an  pouvoir 
abfblu  ,  &:  le  prince  d'Orange ,  à  qui  on 
avoir  promis  la  couronne  ,  defeendoit 
en  Angleterre  pour  l'en  chafler. 

Apres  tant  de  révolutions  dont  il  n'eft 
pas  inutile  de  rechercher  la  caufe  &; 
l'efprit,  voici  enfin  l'époque  de  l'éta- 
bliflement  d'une  liberté  moins  agitée. 
Le  parlement ,  afTemblé  le  2 1  Janvier 
1689  ,  déclara  que  le  prétendu  pouvoir 
de  difpenfer  des  loix  ou  d'en  fufpendrc 
l'exécution  par  l'autorité  royale  ,  fans  le 
confentement  du  parlement ,  étoit  con- 
traire aux  loix  &  à  la  conftitution  d'An- 
gleterre. On  ôta  à  la  couronne  le  droit 
qu'elle  s'étoit  attribuée  de  créer  des  coin- 
initiions  ou  des  cours  de  juftice;  cV  il  fut 
ordonné  que  dans  les  procès  même  de 
haute-trahifon  ,  lès  jurés  ne  feraient  pris 
que  parmi  les  membres  des  communau- 
tés. Toute  levée  d'argent  pour  l'ufage 
de  la  couronne  ,  fous  prétexte  de  quel- 
que prérogative  royale  ,  cV  que  le  par- 
lement n'aurait  pas  accordée  ,  fut  prof- 
crite  ;  &  le  roi  ne  peut  la  faire  que  pen- 
dant le  temps  &:  de  la  manière  que  le 
parlement  l'aura  ordonnée.  Tout  An- 
glois  fut  autorifé  à  préfenter  des  pétitions 
au  roi ,  &r  toute  pourfuite  ou  tout  em- 
prifbnnement  pour  ce  mjet ,   déclaré 
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contraire  aux  loix ,  de  même  que  la 
levée  ou  l'entretien  d'une  armée  dans 
le  royaume  en  temps  de  paix  fans  le 
confentement  de  la  nation.  On  afifura  la 
libre  élection  des  membres  du  parle- 
ment. On  ordonna  que  les  difcours  6c 
les  débats  du  parlement  ne  feroient 
recherchés  ou  examinés  dans  aucune 
cour ,  ni  dans  aucun  autre  lieu  que  le 
parlement  même.  11  fut  défendu  d'exi- 
ger des  cautionnements  excefïifs,  d'im- 
pofer  des  amendes  exorbitantes  ,  &z 
d'infliger  des  peines  trop  dures. 

Voilà  jMonfeigneur ,  ce  que  l'Angle- 
terre appelle  fa  loi  fondamentale.  Vous 
voyez  des  bornes  très-clairement  pref- 
crites  à  l'autorité  royale ,  &:  fi  le  prince 
les  refpecte  ,  la  nation  fera  certaine- 
ment libre  :  mais  quel  garant  a  la  nation 
que  le  prince  obéira  à  la  loi?  Plufieurs 
écrivains ,  &  l'auteur  de  YEfprit  des  Loix , 
dont  l'autorité  eft  fi  grande ,  ont  pro- 
digué les  éloges  à  cette  conftitution  : 
mais  peut-on  l'examiner  attentivement, 
&"  ne  pas  voir  que  l'ouvrage  de  la  li- 
berté n'eft  qu'ébauché  ?  Trois  puiiïan- 
ees ,  dit-on  >  le  roi  ,  la  chambre-haute 
&  les  communes ,  fe  tiennent  en  équi- 
libre ,  fe  tempèrent  mutuellement ,  Sz 
aucune  ne  peut  abufer  de  fes  forces* 
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Mais  je  le  nie  -,  &  quelles  mefures  effi- 
caces les  Anglois  en  effet  ont-ils  prifcs 
pour  mettre  le  gouvernement  à  l'abri  de 
toute  atteinte  de  la  part  du  roi  ?  On 
dirait  au  contraire  ,  qu'ils  ont  voulu 
rendre  le  prince  aflfez  puilîant  pour  qu'il 
puiffe  le  flatter  de  le  devenir  encore 
davantage.  On  dirait  qu'ils  ne  gênent 
fes  partions  que  pour  les  irriter.  Si 
l'équilibre  des  différents  pouvoirs  eft 
établi  fur  de  jufles  proportions ,  pour- 
quoi ces  alarmes  toujours  tenaillantes 
de  la  nation  ?  Pourquoi  ces  plaintes 
continuelles  contre  le  miniftere  qu'on 
aceufe  toujours  de  trahir  fon  devoir? 

C'eft  un  principe  en  Angleterre  que 
le  roi  eft  toujours  innocent ,  qu'on  ne 
peut  le  citer  devant  aucun  tribunal ,  & 
que  la  loi  n'a  point  de  jugement  à  pro- 
noncer contre  lui  :  il  falloir  donc  le 
mettre  dans  l'heureufc  impuiflance 
d'être  coupable  ;  il  falloit  donc  ,  pour 
ne  pas  ouvrir  la  porte  à  tous  les  abus 
ciu'entraîne  l'impunité  ,  diriger  toutes 
les  partions  vers  le  bien  public ,  écarter 
les  tentations ,  &:  empêcher  qu'il  n'eût 
des  intérêts  différents  de  ceux  dp  fes 
fujets.  Mais ,  me  dira-t-on ,  les  miniftres 
répondent  de  fa  conduite  fur  leur  tête  ; 
ils  le  contiendront  dans  le  devoir.  Quelle 
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miférable  reflTourcc  !  &  peut-on  y  comp- 
ter ?  Quand  le  prince  ne  connoît  point 
de  juge ,  combien  ne  lui  refte-t-il  pas 
de  moyens  pour  fauver  fes  complices  & 
les  initruments  de  fon  ambition  ?  Ses 
miniitres  ferviront  toutes  fes  partions , 
parce  qu'ils  en  attendent  leur  fortune. 
En  un  mot ,  Monfeigneur  ,  quelle  force 
ou  quel  crédit  ne  doit  pas  avoir  un  roi 
qui  a  fous  fes  ordres  une  milice  toujours 
l'ubfiitante  dont  il  difpofe  ,  fur-tout  s'il 
pofféde  des  revenus  immenfes  ,  avec 
lefquels  il  achètera  des  amis ,  Se  s'il 
diftribuc  des  charges  ,  des  honneurs , 
des  dignités ,  avec  lefquels  il  corrompra 
la  vertu  ,  les  loix  &:  la  juftice  ï 

Quand  l'Angleterre  n'auroit  aucun 
de  ces  vices  qui  ramènent  la  principale 
autorité  dans  les  mains  du  roi ,  ne  fuffit- 
il  pas  qu'il  convoque  ,  ajourne ,  fépare 
&"  cafle  à  fon  gré  le  parlement,  pour 
qu'il  n'y  ait  aucun  équilibre  réel  entre 
lui ,  la  chambre-haute  &:  les  communes  î 
Le  roi  peut  beaucoup  de  chofes  fans  le 
parlement  ;  le  parlement  au  contraire 
ne  peut  rien  fans  le  roi  :  où  donc  eft 
cette  balance  à  laquelle  on  attribue  des 
effets  (i  falutaires?  Le  roi  peut  fnfpendre 
l'aclion  du  parlement,  &:  le  parlement 
ne  peut  contraindre  le  roi  à  donner  fon 
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confcntement  aux  bills  qu'on  lui  pro- 
pofe  :  quelle  eft  donc  leur  égalité  ?  Et 
dès  que  ces  puifTances  font  inégales ,  la 
plus  confidérable  ne  doit  elle  pas  tous 
les  jjours  augmenter  fes  droits  ?    Il  eft 
vrai  que  par  la  forme  de  leur  gouver- 
nement ,  on  ne  peut  contraindre  les 
Anglois  d'obéir  à  une  loi  qu'ils  n'au- 
roient  pas  faite;  mais  il  faut  avouer  aufîî 
qu'ils  ne  font  pas  les  maîtres  d'avoir  la 
loi  qu'ils  voudroient  avoir  ,  &■  c'eft  ne 
jouir  que  d'une  demi-liberté.   Je  vou- 
drais que  les  perfonnes  qui  donnent  de 
fi  grands  éloges  à  la  conftitution  An- 
gloife ,  m'expliquaient  comment  il  peut 
n'être  pas  pernicieux  à  un  état  que  la 
punTance  légiflative  qui  en  doit  être 
rame  ,  foit  fubordonnée  à  la  puiflance 
exécutrice  2  Enfin  fi  je  fuppolè  que  le 
roi  mette  la  liberté  publique  en  danger , 
foit  en  ne  convoquant  pas  le  parlement , 
foit  en  l'achetant  pour  en  faire  le  mi- 
niftre.  de  Ces  volontés ,  je  demande  par 
quelle  voie  légale  on  pourra  s'oppofer 
à  ics  entreprîtes  ?  Si  les  Anglois  n'en 
ont  point  d'autre  que  des  pétitions ,  des 
adrejfcs  ou  des  prières ,    c'eft  un   vice 
énorme   dans  leur  gouvernement  qui 
en  eau  fera  tôt  ou  tard  la  ruine.    S'ils 
n'emploient  pas  la  force ,  ils  feront  à  la 
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fin  fubjngués  par  un  prince  opiniâtre , 
courageux  ,  &  qui  n'aura  que  le  mal- 
heureux talent  de  ne  point  entendre 
raifon.    On  fe   familiarifera  avec  les 
abus ,  &  on  n'eft  pas  loin  de  tolérer  de 
grands  maux  ,  quand  on  en  fouffre  de 
petits.  Pour  avoir  recours  à  la  force , 
il  faudra  exciter  une  fédition  ,  une  ré- 
volte ,  une  guerre  civile  ,  c'eft-à-dire , 
que  pour  venir  au  fecours  du  gouver- 
nement ,  il  faudra  violer  une  des  loix 
les  plus  facrées  de  la  fociété ,  armer  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres ,  &r 
abandonner  témérairement  l'état  au  fort 
toujours  incertain  des  armes. 

N'eft-ilpas  furprenant,  Monfeigrteur, 
que  les  Anglois  ,qui  reprochoient  depuis 
fi  long-temps  &:  li  fouvent  à  leurs  rois 
Savoir  des  intérêts  contraires  à  ceux  de 
la  nation  ,  leur  aient  abandonné  une 
partie  de  la  puiffance  législative  ?  N'eft- 
îl  pas  furprenant  qu'ils  n'aient  pris  au- 
cune mefure  efficace  pour  contenir  la 
puiflance  exécutrice  dans  les  bornes  qui 
lui  font  preferites ,  c'eft-à-dire ,  pour 
l'obliger  à  obéir  aux  loix  avec  la  même 
docilité  que  les  citoyens  ? 

Jacques  1  ,  en  1614,  avoit  offert  aux 
communes  que  les  fublides  qui  lui  fe- 
raient accordés  ,    fuffent  remis  à  des 
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Commiflaires  du  parlement  qui  feraient 
chargés  d'en  faire  l'emploi  ,  fans  qu'ils 
paflaifent  par  fes  mains.  Pourquoi  cette 
offre  de  Jacques  I  n'eit-elle  pas  devenue 
une  loi  conltante  6v  perpétuelle ,  quand 
on  réforma  le  gouvernement  après  la 
révolution  de  16ÎS  ?  Les  Anglois  ,  fur 
la  fin  du  dernier  fiécle ,  ignoroient-ils 
le  pouvoir  de  l'or  &  de  l'argent  fur  les 
hommes?  Ne  favoient-ils  pas  que  les 
citoyens  que  le  roi  paye ,  fe  croient  fes 
ferviteurs  ,  &:  qu'ils  fe  regarderaient 
comme  les  ferviteurs  de  la  nation  ,  fi  la 
nation  leur  payoit  leur  falaire  par  les 
mains  d'un  membre  des  communes  ? 

En  1640  ,  le  parlement  porta  un  bill 
pour  fe  rendre  triennal.  11  ordonna  que 
tous  les  trois  ans  le  chancelier  ,  fous 
peine  d'amende ,  enverrait ,  le  3  Sep- 
tembre ,  des  lettres  de  convocation  j 
qu'à  fon  défaut ,  douze  pairs  pourraient 
y  fuppléer  -,  qu'en  cas  de  filence  de  leur 
part  ,  les  fchérifs  ,  les  maires  &:  les 
baillis  donneraient  des  ordres  pour  l'é- 
lection -,  &  que  fi  ces  officiers  man- 
quoient  à  leur  devoir  ,  les  électeurs 
s'alïcmble raient  &:  procéderaient  au 
choix  de  leurs  députés.  Par  le  même 
bill  ,  le  parlement ,  lorfqu'il  ferait  af- 
femblé  ,  ne  pouvoir  être  ajourné  ,  pro- 
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rogé  &"  diiïbus  ,  pendant  l'efpace  de. 
quinze  jours  ,  fans  le  confentemcnt  de 
lès  membres.  Je  fais  les  reproches  qu'on 
peut  faire  à  ces  loix  ;  je  lais  qu'on  en 
pouvoit  publier  de  plus  fages  pour  aflu- 
rer  l'indépendance  de  la  nation.  Mais , 
fans  m'étendre  là-deflus ,  je  me  borne  à 
demander  par  quelle  raifon  le  parlement 
de  1689  négligea  de  rétablir  une  loi  qui 
étoit  dans  fes  archives ,  &:  qui ,  fans 
être  aufîî  parfaite  qu'elle  pouvoit  l'être , 
auroit  cependant  iavoriiè  la  liberté,  & 
rendu  la  puilfance  exécutrice  moins  en- 
treprenante ? 

Sans  doiv.e  que  les  Anglois  ont  dé- 
couvert qu'il  leur  étoit  plus  avantageux 
d'avoir  un  parlement  feptennaire  que 
triennal  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  devine 
point  leurs  raifons.  Sans  doute  que  leur 
philofophie  a  découvert  de  nouveaux 
principes  dans  le  droit  naturel ,  &  jugé 
raifonnable  qu'une  nation ,  qui  fe  vante 
de  difpofer  du  trône  à  fon  gré  ,  de  faire 
fes  loix  &"  de  n'avoir  point  de  maître  , 
ne  doit  pas  avoir  la  liberté  de  fe  tenir 
afl emblée  quand  elle  le  juge  à  propos. 
En  1641  ,  le  parlement  avoit  demandé 
que  le  roi  ne  fît  plus  de  nouveaux  pairs 
fans  le  confentement  des  deux  cham- 
bres. N'étoit-ce  pas  un  moyen  sûr  pour 
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tempérer  la  prérogative  royale  ,  l'cm-* 
pêcher  de  fe  faire  des  partifans  en  rlat* 
tant  l'ambition  des  citoyens ,  &:  rendre 
utiles  à  la  nation  des  dignités  qui  n'a- 
voient  été  avantageufes qu'au  roi?  Pour- 
quoi donc  les  réformateurs  du  gouver- 
nement ne  daignerent-ils  rien  pronon- 
cer fur  cet  article  important  ? 

Vous  penferez  peut  -  être  ,  Monfeî- 
gneur ,  que  la  prudence  modère  leur 
zélé  >  vous  direz  qu'il  falloit  ne  pas  dé- 
plaire au  prince  d'Orange,  accompagné 
d'une  armée  étrangère  ,  &:  qui  pouvoir; 
devenir  un  Cromwel ,  fi  on  l'eût  réduit 
à  ne  porter  qu'un  vain  nom.  J'y  confens 
pour  ne  point  entrer  dans  une  aifcufîion 
qui  m'éloigneroit  trop  de  mon  objet. 
Mais  quand  il  fut  certain  que  Guil- 
laume III  n'auroit  point  de  poftérité , 
quand  le  parlement  régla  l'ordre  de  la 
fucccflîon ,  quand  ,  après  la  mort  de  la 
reine  Anne  ,  il  plaça  fur  le  trône  la 
mai  ion  de  Hanover ,  &:  put  établir  à 
ion  gré  la  forme  du  gouvernement , 
pourquoi  négligea-t-il  de  réparer  les 
tantes ,  &"  de  porter  les  loix  les  plus  fa- 
vorables à  fa  liberté  ?  Eft-ce  ignorance  ? 
on  ne  peut  le  penfer.  Eft-ce  infidélité  ? 
Quelques  hommes  trahirent -ils  leur 
patrie  pour  faire  leur  cour  à  la  maiiou 
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qui  devoit  régner  ?  Je  n'oferois  le  dire?. 
S'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  quelques   Anglois  qui    connoiifent 
leur  pays ,  <k  ne  le  laiflent  point  éblouir 
par  ce  que  les  hommes  ordinaires  appel- 
lent la  profpéritéde  l'état,  le  plus  grand 
-ennemi  qu'ait  aujourd'hui  leur  confti- 
tution  ,  c'eft  la  vénalité  que  lesrichefîcs, 
le  luxe  &:  l'avarice  y  ont  introduite. 
Ce  n'eft  point  par  des  coups  d'éclat  & 
de  violence  que  cette  corruption  des 
mœurs  domeftiques  prépare  une  révo- 
lution ;  elle  ne  rompra  pas  avec  efforts 
les  reflbrts  du  gouvernement  -,  elle  les 
rouille   feulement ,    fi    je   puis   parler 
airifi  ,  &"  les  carie.  Elle  agit  infenfible- 
mçnt  -,  elle  intimide  la  raifoiv,  elle  flatte 
toutes  les  paiïîons  ;  elle  rend  infenfible 
au  bien  public  ;  &r  âes  citoyens  ,  qui 
ont  lame  avilie ,  ont  beau  avoir  des 
loix  pour  être  libres  ,  ils  veulent  être 
délaves.  La  caufe  de  ce  mal ,  Monfei- 
griëur,  c'eft  que  les  Anglois  ont  négligé 
une  vérité  importante  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  mettre  fous  vos  yeux  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.  Ils  fe 
font  propofé  un  autre  bonheur  que  celui 
auquel  nous  fommes  appelles  par  la  na- 
ture.    A  force  de   vouloir  augmenter 
leurs  richefles  &:  étendre  leur  domina- 
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tion ,  ils  font  parvenus  à  ne  confulter 
que  leur  avarice  &:  leur  ambition  ;  &c 
vous  favez  quels  confeils  on  doit  atten- 
dre de  ces  deux  paiîîons  qui  donnent 
des  cfpérances  trompeufes  &"  des  maux 
certains. 

Avec  l'autorité  que  les  loix  donnent 
au  roi  d'Angleterre  ,  ou  dont  il  fait 
s'emparer  avec  adreffe  ,  il  faut  conve- 
nir que  Tes  défauts  ,  fes  goûts  ,  fes  paf- 
fions  ,  fcn  cara&ere  ,  en  un  mot  ,  ont 
trop  d'influence  dans  les  affaires.  Tan- 
tôt on  voit  de  la  mollefle  ,  &:  tantôt  de 
la  force.  Relativement  à  {es  intérêts 
envers! es  étrangers  ,1' Angleterre  femble 
n'avoir  ni  fyftême ,  ni  vue  fuivie.  Le 
prince  ,  qui  choifit  à  fon  gré  {es  mi- 
nières ,  &  les  difgracie  à  fon  gré  ,  les 
oblige  trop  à  penfer  comme  lui. 

Cependant  il  faut  convenir  que  ce 
défaut ,  quelque  grand  qu'il  (bit  en  An- 
gleterre ,  y  eft  moins  coniidérable  que 
chezplufieurs  autres  peuples.  Sans  doute 
que  l'intrigue  eft  néceffaire  à  Londres 
<k  à  Saint-James  pour  venir  à  la  faveur 
&:  aux  grandes  places  ;  mais  les  intri- 
guants s'y  donnent  la  peine  d'avoir  quel- 
que mérite.  Ils  ont  à  faire  à  une  nation 
éclairée  ,  inquiète  ,  jaloufe  de  Ces  droits 
&  de  fa  réputation  }  6c  toujours  prête 
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à  blâmer  hautement  ce  qu'elle  n'ap- 
prouve pas.  Ailleurs  on  garde  un  pro- 
îond  lilence  fur  le  gouvernement  :  c'eft 
une  prérogative  de  la  grandeur  de  faire 
ces  fottifes  fans  craindre  des  fatyres  ;  & 
h  les  gens  en  place  entendent  quelques 
voix  autour  d'eux  ,  ce  font  les  voix  de 
ia  flatterie  cjui  a  cent  bouches  comme 
ia  renommée.  On  ne  déplaît  pas  impu- 
nément au  peuple  Anglois  ;  il  peut  arri- 
ver que  les  plaintes  &  les  murmures 
du  public  faflent  violence  au  goût  du 
prince,  6V  placent  dans  fon  confeil  l'ami 
de  la  nation. 

L'Angleterre,  maîtrefle  de  la  mer, 
n  a  rien  à  craindre  de  la  part  des  étran- 
gers. Sa  trop  grande  puiflance  au 
dehors ,  des  colonies  trop  varies  ,  tut 
commerce  trop  étendu ,  voilà  ce  qu'elle 
doit  le  plus  redouter.  Peut-être  auroit- 
elle  befoin  de  quelque  difgrace  pour 
conferver  le  plus  grand  de  ks  biens , 
je  veux  dire  fa  liberté  :  mais  qui  oferoit 
aflurèr  quelle  sût  profiter  d'une  dif- 
grace qui  choquerait  fon  avance  &  fon 
ambition  ? 


CHAPITRE     VI. 

Du  gouvernement  de  Suéde. 

Est  des  provinces  de  Suéde  ,  ap- 
pcllce  autrefois  Scandinavie  ,  que  font 
lorries ,  Monfeigneur  ,  la  plupart  des 
nations  qui  ont  détruit  l'empire  Romain. 
Les  peuples  de  ce  royaume  onteonfervé 
long-temps  les  mœurs  de  ces  Goths  ôc 
de  ces.Vandales,  dont  l'hiftoire  ne  perdra 
jamais  le  fouvenir.  La  Suéde  s'eft  po- 
licée ,  fans  prendre  les  vices  des  nations 
Eolies  ;  &:  de  nos  jours  elle  vient  d'éta- 
lir  le  gouvernement  le  plus  digne  des 
éloges  &"  de  l'admiration  des  politiques. 
Les  Suédois  ont  toujours  été  extrême- 
ment jaloux  de  leur  liberté.  Ils  regar- 
doient ,  difent  les  hiftoriens  ,  leur  roi 
comme  un  ennemi  domeftique  ,  &r  plus 
dangereux  que  les  ennemis  étrangers. 
Mille  monuments  attellent  que  dans 
les  temps  les  plus  reculés,  les  grands 
avoient  des  châteaux  fortifiés ,  y  te- 
noient  garnifon  ,  avoient  des  guerres 
particulières  entr'eux  ,  &  la  fai (oient 
même  au  fouverain;  mais  je  fuis  per- 
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fuadé  que  ce  n'étoic  point  en  vertu  des 
frets  &:  du  gouvernement  féodal.  Ces 
défordres  avoient  un  autre  principe  ; 
c'étoit  ou  l'amour  de  l'indépendance  , 
ou  le  défaut  d'une  magistrature  affez 
puiflante  pour  forcer  les  citoyens  à  ref- 
pecler  la  tranquillité  publique.  Nous 
voyons  en  effet  que  tous  les  autres  peu- 
ples du  Nord  qui  s'établirent  fur  les 
terres  de  l'empire ,  fe  conduifoient  par 
les  mêmes  maximes  avant  que  de  con- 
noître  le  gouvernement  des  fiefs.  On. 
n'avoir  en  Suéde  aucune  idée  de  nos 
feigneuries  patrimoniales  ;  les  titres  de 
comtes  6V  de  barons  y  font  modernes , 
ils  font  peribnnels ,  6V  non  pas  attachés 
à  des  poifeffions.  D'ailleurs  les  villes  &c 
l'ordre  des  payfans  ont  toujours  envoyé 
leurs  députés  aux  affemblées  de  la  na- 
tion y  privilège  qui  ne  peut  s'aflbeier 
avec  les  coutumes  des  feigneuries  féo- 
dales. 

Le  célèbre  Guftave  Vafa  ayant  dé- 
livré fa  patrie  de  la  tyrannie  des  Danois 
ck"  du  clergé  ,  fut  élevé  fur  le  trône-,  &: 
la  nation  ,  par  reconnoiiïànce  ,  rendit 
la  couronne  héréditaire  dans  fa  maifon. 
Ce  prince  îailïà  à  (es  fuccefleurs  fon 
courage ,  fes  talents ,  la  grandeur  d'ame  •■> 
&  par  cette  efpéce   d'afeendant   que 
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donnent  des  qualités  fublimes  &  bril- 
lantes, ces  héros  furent  tout-puiïfants 
en  gouvernant  une  nation  libre.  Cette 
heureufe  harmonie  fut  enfin  troublée. 
Il  s'éleva  quelques  différents  entre 
Charles  XI  tk  le  fénat  qui ,  féparant 
trop  les  intérêts  de  ceux  de  la  nation  , 
s'étoitrendu  odieux.  La  diète,  en  1680, 
déféra  la  fouveraineté  au  roi ,  en  dé- 
clarant quV/ pouvait  écouter  les  avis  &  les 
repréfentadons  du  fénat  ;  mais  que  fa  ma- 
jefté  auroit  le  droit  de  décider.  C'étoit  l'af- 
franchir du  pouvoir  des  loix  ;  &:  la  diète , 
aveuglée  par  fon  reffentiment ,  ne  s'ap- 
perçut  pas  qu'elle  devoit  ,  en  quelque 
forte  ,  perdre  toute  fon  autorité  ,  dès 
qu'elle  auroit  rendu  le  prince  allez  puif- 
iant  pour  foumettre  le  fénat  à  fes  vo- 
lontés. 

Les  Suédois  ne  tardèrent  pas  en  effet 
à  éprouver  les  inconvénients  du  pou- 
voirie  plus  arbitraire.  Charles  XI  avoit , 
dit-on  ,  des  talents  pour  régner  ;  mais 
fes  talents  devinrent  inutiles  à  fes  fujets, 
des  qu'il  fut  allez  purifiant  pour  avoir 
des  courtifans  &"  des  flatteurs.  La  Suéde 
éprouva  au  dedans. les  vexations  les  plus 
criantes,  &:  perdit  au  dehors  une  partie 
de  fa  réputation.  Dans  ces  circonftan  ces 
Charles  XII  monta  fur  le  trône.    Ce 
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héros  ,  le  plus  extraordinaire  que  îcs 
hommes  aient  vu  depuis  Alexandre  , 
rendit  fon  royaume  malheureux  ,  en 
outrant  toutes  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  faire  un  grand  roi.  Les  Suédois 
croient  trop  braves  pour  ne  pas  l'ido- 
lâtrer ;  mais  à  la  mort  ils  curent  la  fa- 
geffe  de  fe  dire  :  Si  un  prince  qu'on  m 
peut  s'empêcher  £  admirer  ,  qui  a  lame 
grande  ,  noble  &  magnanime  ,  ne  tient  à 
l'humanité  par  aucune  paffion  baffe ,  fait 
cependant  tant  de  mal  quand  il  na  d'autre 
règle  que  fa  volonté ,  que  ne  doit-on  pas 
attendre  de  ces  âmes  communes  ,  de  ces  hom- 
mes fans  caractère  ,  qui  fe  laifjent  enyvrcr 
des  vapeurs  du  pouvoir  arbitraire  ,  &  qui 
gouvernent  en  obèifjant  aux  paf/îons  de 
leurs  favoris  &  de  leurs  flatteurs  ? 

Le  Suéde  rentra  ,  par  la  mort  de 
Charles  Xlï  ,  dans  le  droit  de  fe  choifir 
vm  roi  &:  de  former  un  nouveau  gou- 
vernement. Ce  feroit  une  efpéce  de 
prodige  qu'elle  eût  établi  une  républi- 
que ,  fi  le  dcfpotifme  extraordinaire  de 
ce  prince  n'eût  été  auili  propre  à  donner 
de  l'élévation  aux  efprits ,  que  le  def- 
potifme  ordinaire  eft  capable  de  les 
avilir.  En  faifant  de  grandes  chofes  fous 
Charles  XII ,  les  Suédois  fentirent  qu'ils 
n'étoient  pas  faits  pour    être  d^s  ef- 
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clavcs.  Tandis  que  la  nation  regrettait 
fà  liberté ,  quelques  citoyens  éclairés  & 
vertueux  s'occupèrent  à  chercher  les 
loix  auxquelles  leur  patrie  devoit  obéir  : 
ainfi  ,  à  la  mort  inattendue  de  Charles , 
tout  fe  trouva  préparé  pour  une  révo- 
lution :  Nous  remercions  très-humblement 
fa  majefié  (la  princefle  Ulrique-Eléonore) 
dirent  les  ordres  de  l'état  aflemblés  en 
diète  ,  de  Vaverfion  jufie  &  raifonnable 
qu'il  lui  a  plu  de  témoigner  contre  le  pou- 
voir arbitraire  &  abfolu  dont  nous  avons 
éprouvé  que  Us  fuites  ont  fort  ptéjudiciê  ait 
royaume  ,  6*  Vont  grandement  affoibli  ;  de 
forte  que  Nous  ,  les  confeillers  &  états  du 
royaume  ajfemblés  y  ayant  fait  une  trifie 
expérience  ,  avons  réfolu  fèrieufement  & 
d'une  voix  unanime  ,  d'abolir  entièrement 
ce  pouvoir  arbitraire  fi  préjudiciable. 

Notre  principal  but ,  dit  la  diète  de 
1720,  a  été  de  faire  enforte  que  ,  par  nos 
fidèles  foins  ,  notre  fincère  ajfeclion  ,  notre 
rjle  &  nos  rèfolutions  ,  la  majefiè  du  roi 
refiat  inviolable  ,  que  U  fénat  fût  maintenu 
dans  l'autorité  qui  lui  appartient  ,  &  que 
les  droits  &  les  libertés  des  quatre  ordres  de 
citoyens  leur  fuffent  confervès  ,  afin  que  le 
commandement  &  l'obéijfance  Je  correfpon- 
dent  fuivant  un  ordre  certain  &  confiant , 
&  que  la  tête  &  les  membres  foient  unis  3 
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pour   ne   former    qu'un    corps   inféparable. 

Voilà  certainement  l'objet  que  doit  fe 
propofer  toute  fociété  ,  &  la  fin  à  la- 
quelle elle  doit  afpirer.  Il  n'eft  queftion  , 
Monfeigneur  ,  que  de  mettre  fous  vos 
yeux  les  moyens  que  les  Suédois  ont 
employés  pour  n'obéir  qu'aux  loix  qu'ils 
auront  faites,  &  donner  à  leurs  magis- 
trats cette  fage  autorité  qui  les  élevé 
au-deiïus  des  citoyens  3  &:  les  tient  fou- 
rnis aux  loix.  C'eft  par  cette  heureufe 
harmonie  que  fe  forme  un  gouverne- 
ment auffi  favorable  au  tout  qu'à  cha- 
cune de  fes  parties. 

La*  diète  de  Suéde  ,  plus  fage  que  le 
parlement  d'Angleterre  ,  s'eft  attribué 
tonte  la  puiiïance  légifiative.  Ce  n'eft 
point  le  confentement  du  prince  qu'elle 
demande  •■,  toutes  fes  réfolutions  font  des 
ordres  pour  lui.  Le  roi  convient  lui 
même  dans  ion  affuranu  ,  que  les  étacs 
du  royaume  ont  le  pouvoir  le  plus  entier ; 
de  faire  préfentement  &  à  l'avenir  des  dé- 
crets ,  des  règlements  &  des  ordonnances  fur 
ce  qui  les  regarde  &  fur  ce  qui  concerne  le 
royaume ,  tels  qu'ils  les  jugeront  convena- 
bles pour  le  bien  public  ,  &  pour  leur  liberté  , 
félicité  &  sûreté.  Dans  la  crainte  de  voir 
échapper  de  leurs  mains  cette  autorité  , 
les  Suédois  fe  font  bien  gardés  de  con- 
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fier  au  roi  feul  la  puifFance  exécutrice. 
Il  doit  faire  obferver  les  loix  ,  mais  en 
conliiltant  les  fénaueurs ,  &:  en  fe  con- 
formant à  leur  avis.  Le  roi ,  dit  l'or- 
donnance du  17  Octobre  1723,  main- 
tient &  fait  exécuter  tout  ce  que  les  états 
ont  réfolu  &  ordonné ,  &  cejl  £  affaire  du 
fénat  que  d'aider  &  avertir  le  roi  à  cet 
égard.  Si  le  roi  ne  fi  pas  préfent  ,  ce  qui 
doit  être  expédié  au  nom  du  roi  _,  le  fera 
avec  le  feirig  du  fénat.  La  même  chofe  doit 
Je  faire  après  avoir  fait  des  remontrances  au 
roi ,  lorjque  fa  Jlgnature  efl  attendue  plus 
long-temps  que  la  nature  des  affaires  dont  il 
s'agit  ne  le  comporte  ;  en  Jorte  qu'aucune 
des  affaires  que  les  états  remettent  très- 
humblement  au  roi  pour  être  expédiée  par 
fa  majeflê ,  ne  foit  expofée  à  refler  fans 
exécution. 

Vous  voyez  ,  Monfeigncnr ,  que  fi 
la  diète  n'avoit  pas  pris  une  (âge  pré- 
caution pour  fe  paffer  de  la  fignature 
du  roi ,  il  aurait  eu  ,  avec  un  peu  d'opi- 
niâtreté ,  la  même  prérogative  que  le 
rai  d'Angleterre ,  de  rendre  inutile  l'ac- 
tion de  la  puiflànce  légiflative ,  d'éluder 
la  force  des  loix  qui  ne  lui  feraient  pas 
favorables ,  de  les  faire  tomber  dans 
l'oubli  ou  dans  le  mépris  ,  &:  de  fe 
rendre  ainfi ,  de    jour   en   jour ,  plus 


254  5De     l'  Étude 

puifTant.  La  diète  ne  s'en  eft  pas  tenue- 
là  pour  s'affluer  de  la  fidélité  de  fon 
premier  magiftrat.  Elle  lui  apprend  qu'il 
a  un  juge ,  &:  qu'il  ne  peut  violer  [es 
affurances  ,  fans  être  fournis  à  la  rigueur 
des  loix  :  Nous  déclarons  par  ces  préfentes  , 
dit  la  diète  ,  que  celui  qui ,  par  des  prati- 
ques fecretes  ou  à  force  ouverte  ,  cherchera 
à  Je  revêtir  du  pouvoir  arbitraire  ,  doit  être 
exclus  du  trône ,  6*  regardé  comme  un  en- 
nemi du  royaume. 

En  chargeant  un  roi  héréditaire  de 
la  manutention  des  loix  &"  de  toute  l'ad- 
miniftration  au  dedans  &  au  dehors , 
la  Suéde  avoit  à  craindre  de  voir  monter 
fur  le  trône  un  prince  foible  ou  violent, 
fans  cara&ere  ,  ou  opiniâtre  ,  d'un  ef- 
prit  louche  ou  trop  borné  •■>  tantôt  les 
refïbrts  de  la  puiflance  exécutrice  au- 
roient  été  trop  relâchés  ou  trop  tendus  ; 
tantôt  l'efprit  des  loix  n'auroit  pas  été 
faifî  ,  ou  auroit  été  mal  interprêté.  En 
remédiant  à  ces  abus  inévitables  en  An- 
gleterre ,  la  Suéde  a  encore  mis  de  nou- 
velles entraves  à  l'ambition  de  fon  roi. 
La  diète  lui  a  donné  pour  conlèil  un 
fénat  compofé  de  feize  fénateurs  ,  qui 
partagent  tous  avec  lui  ion  autorité.  Tout 
le  régie  ,  tout  s'adminiftre  par  ce  fénat , 
mais  à  la  pluralité  des  voix  ,  év  le  roi 
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n'en  cd  que  le  préfident.  Sa  prérogative 
fe  borne  à  avoir  ,  dans  certaines  occa- 
fions ,  une  voix  prépondérante.  Je  m'ex- 
plique :  s'il  y  a  dans  le  fénat  deux  avis , 
dont  l'un  (bit  foutenu  par  fix  ou  fept 
fénateurs  ,  &:  l'autre  par  huit  ,  le  roi , 
en  décidant  pour  la  première  opinion  , 
la  rend  l'opinion  dominante  ;  mais  dès 
qu'un  avis  eit  prépondérant  de  trois  voix 
fur  l'autre ,  il  n'eft  plus  libre  au  roi 
d'adopter  celui-ci ,  ou  s'il  le  fait ,  c'eft 
inutilement.  On  a  vu  le  roi  régnant 
retufer  ,  dans  ces  occalions ,  de  ligner 
les  décrets  du  fénat ,  fous  prétexte  que 
fa  confcience  ne  lui  permettoit  pas  de 
ligner  une  chofe  qu'il  jugeoit  injufte  ou 
dangereufe.  Cette  conteftatîon  du  fénat 
&:  du  roi  fut  portée  à  la  diète  de  175  5  , 
cV  les  états  décidèrent  que  la  confcience 
éclairée  d'un  roi  de  Suéde  lui  ordonnoit 
de  figner  ce  qui  avoit  été  arrêté  dans 
le  fénat  à  la  pluralité  des  lufFrages  , 
parce  qu'il  doit  gouverner  par  l'avis  du  fénat  > 
que  la  fignature  n'elt  point  une  marque 
d'approbation  ;  &  que  fi  fa  confcience  fer- 
veit  de  régie  à  la  loi  ,  le  defpotifme  fero'u 
établi.  Cependant  y  par  condescen- 
dance pour  la  délicateiTe  timorée  du 
roi ,  il  fut  ordonné  qu'en  cas  de  refus 
de  fa  part  3  on  fiippleeroit  à  fa  figna- 
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ture  par  une  eftampille  qui  l'imiteroit. 

En  dernière  analyfe  ,  le  nom  du  roi 
fait  tout  ;  la  perfonne  du  roi  ou  fa  vo- 
lonté particulière  ne  fait  rien.  11  n'eft 
qu'un  homme  privé  quand  il  n'eft  pas 
l'organe  du  fénat ,  dont  la  conduite  eft 
foumife  à  l'examen  &"  au  jugement  de 
la  diète.  11  n'a  aucun  ordre  à  donner  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  alors  le  miniftre  de 
laloi.  Onnefe  juftifieroit  point  en  allé- 
guant pour  fa  défenfe  un  pareil  ordre  , 
parce  que  c'eft  un  principe  facré  &  fon- 
damental en  Suéde  ,  que  la  volonté  du 
isoi  ne  peut  jamais  être ,  qu'il  fe  falTe 
quelque  chofe  contre  la  teneur  des  atti- 
rances qu'il  a  données ,  &:  contre  la 
forme  du  gouvernement. 

Tous  les  emplois  confidérables,  depuis 
celui  de  colonel  jufqu'au  grade  de  feld- 
maréchal ,  l'un  &  l'autre  incltifivement , 
&"  tous  ceux  qui  leur  répondent  en  di- 
gnité dans  l'ordre  civil ,  font  conférés 
par  le  roi  dans  l'ademblée  du  fénat  qui 
lui  préfente  trois  fujets ,  &z  il  choifit  à 
fon  gré  la  perfonne  qui  lui  efl;  la  plus 
agréable.  Quand  il  vaque  un  emploi  in- 
férieur à  ceux-ci  ,  le  collège  d'admi- 
niftration  auquel  il  reflbrtit ,  préfente 
trois  perfonnes  au  roi ,  qui  choifit  celle 
qu'il  veut.  A  l'égard  de  la  nomination 


DE       l'   H   I   S   T    O    I    R   F..  257 

aux  prélatures  ou  fur-intendance  du 
clergé  ,  le  confiftoire  prefente  au  roi 
les  trois  fujets  qui  ont  réuni  le  plus  de 
voix  en  leur  faveur  dans  l'affeniblée  du 
diocèic  ;  &:  par  l'avis  du  fénat  il  con- 
fère la  dignité  épifcopale.  Il  n'y  a  que 
fort  peu  de  charges  que  le  roi  confère 
fins  préfentation  ;  telles  font  celles  de 
gouverneur  de  Stockholm  ,  de  capitaine 
des  cardes  cV  des  colonels  des  cardes  & 
de  l'artillerie.  Il  nomme  encore  a  fon 
gré  ion  aide-de-camp  général  ,  éV  tous 
les  officiers  domeiïiques  de  fa  rnaifon. 
Cependant  il  faut  obferver  que  la  char- 
ge de  maréchal  de  la  cour  ,  qui  eft  plus 
importante  que  toutes  les  autres  ,  ne 
peut  être  donnée  qu'à  un  fénateur. 

Quand  il  vaque  une  place  de  féna- 
teur, la  diète  y  nomme  elle-même  en 
préfentant  au  roi  trois  fujets  dont  il  en 
choifit  un.  Il  ne  peut  y  avoir  dans  le 
fénat  plus  de  deux  perfonnes  d'une 
même  famille.  Le  principal  objet  des 
fénateurs  eft  de  conferver  ,  protéger  &: 
défendre  la  forme  du  gouvernement  ; 
de  veiller  à  ce  que  la  juliiee  foit  admi- 
niftrée  entre  les  citoyens  fuivant  les 
loix  ;  de  prendre  les  mefures  néceifaires 
pour  empêcher  qu'il  ne  foit  fait  aucun 
préjudice  au  corps  de  la  nation ,  ni  à 
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aucun  des  ordres  qui  la  compofent.  Si , 
dans  l'intervalle  des  dictes ,  il  furvient 
quelque  événement  qui  exige  une  or- 
donnance ,  le  fénat  la  publie  au  nom 
du  roi ,  &:  ce  règlement  provifoire  n'a 
de  force  que  jufqu'à  la  prochaine  diète 
qui  l'examine  ,  la  modifie  ,  l'adopte  ou 
la  rejette ,  fuivant  l'exigence  des  cis. 
Chaque  iénateur  eft  refponfable  de  fa 
conduite  aux  états  ,  &  doit  leur  en 
rendre  compte  quand  ils  l'exigent. 

Le  fénat  eft  aidé ,  dans  raaminiftra- 
tion  des  affaires ,  par  différents  collèges 
ou  confeils  indépendants  les  uns  des 
autres  ,  &  dont  les  départements  font 
diftingués  &c  réglés  par  la  nature  même 
des  affaires  dont  ils  font  chargés.  Juf- 
tice  ,  chancellerie  du  royaume ,  guerre, 
amirauté  ,  finance  ,  mines,  commerce  , 
ce  font  autant  d'objets  qui  forment  dçs 
collèges  à  part.  Un  fénateur  préfide  à 
chacun  d'eux  -,  ils  préparent  les  matières 
qui  doivent  fe  traiter  &:  fe  réfoudre  au 
fénat ,  &  chacun  met  en  exécution  , 
dans  ion  département ,  les  ordres  qui 
lui  font  donnés. 

Quand  la  diète  eft  affemblée ,  le  roi 
&z  le  fénat  ne  peuvent  conclure  ni  paix, 
ni  trêve  ,  ni  alliance  fans  fon  contente- 
ment. Pendant  fon  abfence  3  cette  partie 
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9e  l'adminiftration  les  regarde  ,  6Y  ils 
doivent  faire  connoître  ,  à  la  prochaine 
aflemblce  des  états  ,  les  engagements 
qu'ils  ont  contractés.  Le  roi  oc  le  fénat , 
deux  noms  indivifibles ,  ne  peuvent  dé- 
clarer la  guerre  fans  le  confentement 
de  la  diète  -,  mais  fi  le  royaume  eft.  atta- 
qué par  un  ennemi  domeftique  ou  étran- 
ger ,  on  doit  repouffer  la  violence  par 
la  force  ,  &:  convoquer  en  même  temps 
une  diète  extraordinaire. 

La  diète  ordinaire  doit  s'arfembler 
tous  les  trois  ans  ,  au  milieu  du  mois  de 
Janvier.  S'il  arrivoit  que  ni  le  roi  ni  le 
fénat  ne- convoquaient  pas  les  états 
pour  cette  affemblée  ordinaire  ou  pour 
une  diète  extraordinaire  que  les  états 
précédents  auroient  ordonnés  ,  tout  es 
que  le  roi  &:  le  fénat  auront  fait  pen- 
dant cet  intervalle  ,  fera  nul  &:  de  nul 
effet.  Les  lettres  de  convocation  doivent 
être  publiées  à  la  mi-Septembre.  Lorf- 
qu'ellcs  n'auront  pas  paru  le  1 5  de 
Novembre  ,  le  grand  -  gouverneur  de 
Stockholm  &:  les  baillis  des  provinces 
en  doivent  auflï-tôt  donner  avis  dans 
l'étendue  de  leur  reffort ,  afin  que  les 
députés  des  quatre  ordres  puiffent  d'eux- 
mêmes  fe  rendre  à  Stockholm  ,  pour  y 
©uvrir  la  diète  vers  le  milieu  du  mois 
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de  Janvier  fuivant.  Avant  l'examen  de 
toute  autre  affaire  ,  on  recherchera  les 
motifs  qui  ont  pu  porter  le  roi  &r  le 
fénat  à  négliger  de  convoquer  les  états. 
Chaque  famille  noble  a  Ton  repre- 
fentant  à  la  diète  ,  &:  il  doit  avoir  vingt- 
quatre  ans  accomplis.  Chaqne  diocéfe 
y  envoie  Ton  député  général ,  &  chaque 
prevotc  ion  délègue  particulier.  Xoutes 
les  villes  jouiflTent  du  même  avantage  , 
ck"  les  communes  élifent  ,  dans  chaque 
territoire  ou  diftricl: ,  un  député  qui  doit 
être  de  l'ordre  des  payfans.  Ce  repré- 
fentant  doit  être  domicilié  &  établi  dans 
le  territoire  dont  il  tient  Tes  pouvoirs  ; 
il  ne  doit  avoir  poflfédé  auparavant  au- 
cun emploi  public  ,  ni  avoir  appartenu 
à  un  autre  ordre.  Il  eft  libre  à  plufieurs 
prévôtés  de  fe  réunir  pour  n'avoir  qu'un 
même  député.     Deux  ou  trois  villes  , 
quand  elles  ne  font  pas  confidérables  , 
peuvent  de  même  confier  leurs  intérêts 
&:  leur  fuffrage  au  même  repréfentant. 
L'ordre  des  payfans  a  la  même  liberté. 
Chaque  dépuré  doit  être  muni  des  pleins- 
pouvoirs  de  fes  commettants  qui ,   en 
l'autorifant  pour  difeuter  &;  réfoudre  les 
affaires  mifes  en  délibération  ,  lui  or- 
donneront fpécialcment  de  fe  confor- 
mer à  la  loi  fondamentale  du  royaume, 
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&:  de  ne  permettre ,  fous  aucun  pré- 
texte ,  qu'on  y  porte  atteinte.  La  per- 
fbnne  des  députés  à  la  dicte  efl:  invio- 
lable. Les  maltraiter ,  foit  de  parole  , 
foit  d'effet,  pendant  la  tenue  des  états , 
quand  ils  s'y  rendent  ou  qu'ils  en  re- 
viennent ,  c'eft  un  crime  capital.  On 
ne  peut  arrêter  un  député  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  furpris  dans  des  crimes  très- 
graves  ;  6\r  en  ce  cas ,  on  en  donnera 
aufii-tot  connoiffance  à  la  diète. 

Après  que  le  roi  a  fait  l'ouverture  de 
la  diète  ,  &:  expofé  Ces  propofitions  ou 
demandes  ,  on  le  reconduit  chez  lui , 
éV  chaque  ordre  ,  fe  rendant  dans  la 
faîle  qui  luieft  deftinée  ,  entend  la  lec- 
ture de  l'édit  nommé  forme  du  gouverne- 
ment ,  des  ajfurances  que  le  roi  a  juré 
cVobfervcr ,  cV  de  l'ordonnance  qui  con- 
cerne l'ordre  ,  la  difeipline  &  le  régime 
.de  la  diète. 

Je  ne  puis  mieux  vous  donner ,  Mon- 
ïeigneur,  une  idée  exacte  de  la  puif- 
fanec  &:  de  l'adminiftration  de  cette 
afTemblée  ,  qu'en  copiant  ici  le  trei- 
zième article  de  la  loi  fondamentale. 
»  On  traite  dans  la  diète,  non-fenle- 
?>  ment  de  ce  que  le  roi  a  fait  repré- 
5>  fenter  par  fes  propofitions  ou  autres 
v  écrits  expédiés  tk  contre-fignés  de  l'avis 
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j,  du  fénat  -,  mais  encore  tout  ce  que  les 
v  états  jugent  eux- mêmes  pouvoir  inté- 
«5  reflTer  le  bien  général  au  royaume. 
•>  On  y  recherche  comment  redit  de 
•>  la  forme  du  gouvernement ,  les  aflii- 
»  rances  royales  tk  la  loi  fondamentale 
«>  du  royaume  ont  été  obfervés  ,  &  s'il 
*>  s'eft  paffé  quelque  chofe  de  contraire 
sî  à  ces  loix  ,  on  ne  doit  le  tolérer  fous 
i\  aucun  prétexte  ,  mais  le  redreffer  8c 
»  en  punir  les  auteurs.  On  y  examine 
a  les  délibérations  du  fénat  &:  fa  gef-» 
s*  tion  depuis  la  dernière  diète  ,    foit 
j>  dans  l'intérieur  du    royaume  ,    foie 
»i  dans  les  affaires  étrangères.    S'il  fe 
»>  préfente  des  affaires  de  nature  à  ne 
«  pouvoir  être  rendues  publiques  5  on 
35  en    traite    dans   le   comité    fecret  3 
s?  ou  dans  quelque  autre   députation  * 
55  ou  dans  une  commiffion  particulière 
>5  que  les  états  jugeront  à  propos  d'éta* 
55  blir  pour  cet  effet.  Les  états  doivent 
>5  auffi  rechercher  comment  la  juftice 
35  a  été  rendue  ,  ÔV  comment  ce  qu'on 
55  nomme  la  révifion  de  juftice ,  s'eft 
»5  acquitté  de  fes  fondions.  De  plus  , 
55  les   états    doivent  prendre   connoif- 
35  fance  de  l'emploi  qui  a  été  fait  des  de- 
55  niers  publics,  s'intormer  comment  les 
».  joyaux  &c  autres  effets  précieux  de  la 
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*  couronne  font  confervés  ,  foit  dans 
«  la  chambre  du  tréfor ,  foit  ailleurs  ; 
«  en  quel  état  fe  trouve  l'économie  du 
*j  pays ,  l'armée  de  terre  &:  de  mer  ,  la 
«>  flotte  ,   les  fortereffes  ;  comment  011 
*>  doit  drefler  l'état  des  dépenfes  ;  fi  les 
5»  ordonnances  ou  déclarations  publiées 
*>  depuis  la  diète  précédente ,  doivent 
«  être  adoptées  &:   recevoir  force  de 
a  loi  -,  en  un  mot  Se  fans  exception , 
»>  tout  ce  dont  ils  jugent  néceffaires  de 
«  prendre  connoiflance.  Les  collèges  Se 
»  confilîoires  doivent  auffi  leur  rendre 
a  compte  de  leur  administration.    De 
«  plus  ,    c'eft  dans  la  diète  qu'on  en- 
•>  tend  les  griefs ,  plaintes  Se  propofi- 
»  tions  de  chaque   ordre  ,    autant  du 
»  moins  qu'elles  ne  renferment  rien  de 
jj  contraire  aux  loix  fondamentales  ; 
j>  mais  il  ne  fera  pris  fur  ce  fujet-là 
»  aucune  réfolution  qui  n'ait  été  unani- 
»  mement  approuvée  par  les  états.  Les 
9»  particuliers  peuvent  auffi  porter  leurs 
•  plaintes  devant  les  étajts ,  mais  feule- 
13  ment  dans  le  cas  où  ils  ne  peuvent 
5)  trouver  ailleurs  le  redreffement  de 
5>  leurs  griefs ,  Se  au  rifque  d'être  punis , 
»  s'ils  ne  peuvent  prouver  qu'il  leur  ait 
»  été  fait  injuftice  contre  le  kns  clair  Se 
•55  formel  d'une  loi  ou  d'une  ordonnance. 
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«  De  plus ,  dans  ces  fortes  de  plaintes 
3)  contre  le  fénat ,  les  collèges ,  confif- 
»  toires  ,  officiers  ,  juges  ,  &:c.  on  doit 
»  toujours  obferver  de  ne  point  bleffcr 
3>  les  égards  qui  font  dûs  à  de  tels  corps 
3>  ou  à  de  telles  perfonnes ,  mais  de  s'ex- 
»  primer  avec  retenue  &  honnêteté  »'. 
Je  n'entrerai  pas ,  Monfeigneur ,  dans 
des  détails  fur  le  régime  ,  la  police  ,  les 
comités  &:  les  commiiïions  de  la  diète  ; 
je  craindrois  d'être  trop  long.  Je  n'aurai 
point  l'honneur  de  vous  parler  de  fa  ma- 
nière de  délibérer ,  de  traiter  les  affaires 
Se  de  faire  des  loix.  Je  vous  invite,  Mon- 
feigneur ,  à  méditer  l'ordonnance  dont 
je  viens  de  mettre  fous  vos  yeux  un 
important  article  ,  &c  de  rechercher  les 
raifons  qui  ont  dicté  les  fages  établiffe- 
ments  que  vous  lirez.  Plus  vous  étudie- 
rez les  loix  fondamentales  de  la  Suéde  , 
plus  vous  ferez  pénétré  de  refpect  pour 
le  fens  augufte  &  profond  qui  les  a 
infpirées.  C'eft  le  chef-d'œuvre  de  la 
légiflation  moderne  ,  &:  les  légiflateurs 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  ne  défa- 
voucroient  pas  cette  conltitution  où  les 
droits  de  l'humanité  &r  de  l'égalité  font 
beaucoup  plus  refpe&és  qu'on  auroit  dû 
l'efpérer  dans  les  temps  malheureux  où 
nous  vivons.  Dans  cette  légiflation ,  tout 
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Concourt  ordinairement  au  même  but , 
tout  s'y  fondent  &  s'y  étaye  mutuelle- 
ment. Toutes  les  autorités  ont  leurs 
bornes  qui  les  féparent,  &  jamais  elles 
ne  peuvent  le  nuire.  Tout  contribue  à 
rendre  la  loi  fupérieurc  aux  magiftrats , 
en  même  temps  qu'elle  les  arme  d'une 
force  affez  coniidérabîe  pour  faire  obéir 
des  citoyens  libres.  Cependant  aucun 
ouvrage  des  hommes  n'eft  parfait  ;  vous 
trouverez  dans  les  loix  Suédoifes  quel- 
ques articles  que  vous  voudriez  en  re- 
trancher ,  &  que  l'expérience  &:  le 
temps  feront  changer. 

Admirez  ,  Monfeigneur  ,  comment 
les  Suédois ,  ayant  compris  ,  au  milieu 
des  vices  dont  l'Europe  entière  eft  in- 
fectée ,  que  les  bonnes  mœurs  font  la 
feule  bafe  inébranlable  des  loix  ,  cher- 
chent à  faire  cftimer  la  modeftic  ,  le 
travail ,  la  fimplicité  &:  la  frugalité. 
Ils  ont  pris  des  précautions  contre  la 
pompe  ,  le  luxe  ,  le  fade  cV  les  intem- 
pérances naturelles  des  princes  &:  des 
magiftrats  ;  ils  favent  que  la  corruption, 
des  chefs,  fe  communique  promptement 
au  dernier  ordre  des  citoyens.  Vous 
lirez  dans  les  loix  Suédoifes  ces  paroles 
remarquables  :  La  pompe  &  la  représen- 
tation ordonnées  a  l'occajion  de  certaines 
folemnités^plus  pour  la  dignité  du  royaume, 
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que  pour  la  perfonne  qui  repréfente  ,  plus  par 
rapport  aux  étrangers  ,  que  pour  les  fujets  , 
ont  été  jufqu'ici  un  abus  introduit  par  l'or- 
gueil &  la  politique  ,  afin  d'infpirer  plus 
de  refpecl  &  de  crainte ,  d'abord  pour  la 
ptrfonne  du  roi  ,  enfui  te  pour  fies  volontés. 
Par  ce  moyen  les  fujets  ont  contracté  un 
génie  fervile  ,  &  fe  font  accoutumés  au 
joug.  Vous  lirez  encore,  Monfeigneur, 
ces  paroles  que  vous  ne  devez  jamais 
oublier  :  Que  les  rois  n'ont  aucun  droit 
d 'enfreindre  &  de  violer  les  droits  des  fujets  ; 
qu'ils  ne  font  pas  faits  d'une  autre  matière 
que  le  refie  des  hommes  ;  qu'ils  leur  font 
égaux  en  foibleffe  des  leur  entrée  dans  ce 
monde  ,  égaux  en  infirmités  pendant  tout 
le  cours  de  leur  vu  ,  égaux  à  £  égard  du  fort 
commun  des  mortels ,  vils  comme  eux  devant 
D'au  au  jour  du  jugement  ,  condamnables 
tout  comme  eux  pour  leurs  vices  &  pour 
leurs  crimes  ;  que  le  choix  du  peuple  ejl  la 
bafe  de  leur  grandeur  ,  &  un  moyen  nécef- 
faire  pour  leur  confervation  ;  qu'en  un  mot 
I!  Etre  fupréme  ri  a  point  créé  le  genre  hu- 
main pour  le  plaifir  particulier-  de  quelque 
dour^aine  de  familles. 

Vous  verrez  que  la  Suéde  veut  que 
f:s  princes  fo'unt  élevés  dans  la  pratique  des 
..■;  qui  ornent  l'homme  ,  &  que  la  reli- 
gion ,   la   morale  &  l'hifloirc  nous  recom- 
...-;.'.  Ilie  fc  charge  elle-même 
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leur  éducation  ,  &:  nomme  les  pei Ton- 
nes qui  doivent  la  conduire  &  la  diri- 
ger :  Qu'on  éloigne  les  princes  ,  dit  la  loi  , 
des  écueils  dangereux  pour  la  vertu  ,  &  qui 
ne  font  que  trop  communs  à  la  cour.  Qu'ils 
Jbient  entretenus  médiocrement  en  habits  & 
en  nourriture  ,  afin  que  leur  propre  économie 
ferve  £  exemple  aux  fujets  ;  ce  qui  ejl  une 
chofe  très-utile  che^  une  nation  qui  ejl  pau- 
vre ,  mais  libre.  PuuTent  les  Suédois  être 
toujours  fiers  de  cette  pauvreté  qui  eft 
Famé  de  leur  liberté  :  puiffent-ils  tou- 
jours méprifèr  les  richeiïes  que  convoi- 
tent les  autres  puirTances  !  Que  les  diètes 
n'oublient  jamais  que  l'avarice  ne  rend 
point  les  peuples  heureux  ,  &"  que  le 
bonheur  n'eft  point  une  denrée  qui 
s'achète  à  prix  d'argent.  Qu'elles  aient 
une  attention  extrême  à  prévenir  & 
réprimer  les  moindres  abus  ;  ils  entraî- 
neraient à  leur  fuite  les  plus  grands 
malheurs.  Qu'elles  recherchent  un  autre 
reflbrt  que  l'argent  pour  remuer  6V  faire 
agir  les  citoyens.  Plus  les  fortunes  fe 
rapprocheront  de  l'égalité ,  plus  il  y  aura 
de  vertus  dans  la  république  ,  &  l'éga- 
lité fera  plus  agréable  ,  à  mefure  qu'on 
trouvera  plus  de  moyens  pour  rendre 
les  richeûes  moins  néceflaircs.  Que  les 
Suédois ,  fâchant  combien  les  loix  fomp- 
tuaires  leur  font  néccJTaires  ,  parvien- 
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nent  à  les  aimer  ,  èz  fe  glorifient  de 
n'avoir  pas  ces  befoins  ridicules  qui 
nous  aviliifcnt  :  Que  les  princes  ,  continue 
la  loi  ,  faffent  Couvent  des  voyages  à.  la 
campagne  ,  qu'ils  entrent  dans  les  cabanes 
des  payfans  pour  voir  par  eux-mêmes  la 
(ituation  des  pauvres ,  &  que  par-là  ils  ap- 
prennent à  fe  perfuader  que  le  peuple  nejl 
pas  riche  ,  quoique  l 'abondance  régne  a  la 
cour  ,  &  que  les  dépenfes  fuperjlues  de  celle- 
ci  diminuent  les  biens  &  augmentent  la  mi- 
Jére  du  pauvre  payfan  &  de  fes  enfants 
affamés.  Ce  n'eft  pas  moi ,  Monfcigncur , 
qui  vous  tient  ce  langage  ,  c'eit  une 
nation  entière  ,  c'eft  un  peuple  des  plus 
illuftres  de  l'Europe  ,  &  aujourd'hui  le 
plus  fage.  Je  voudrais  que  les  paroles 
que  je  viens  de  vous  rapporter  ,  enflent 
excité  dans  votre  cœur  une  forte  de 
frémiïïèment  tk  d'attendrilîement. 

Plus  vous  approfondirez  la  conititu- 
tion  Suédoife ,  plus  vous  ferez  convaincu 
due  la  juftice  de  fes  loix  attache  tous 
les  citoyens  à  la  patrie.  La  nobleife  , 
par-tout  ailleurs  fi  impérieuié  ,  tk  qui 
regarde  comme  une  de  fes  préroga- 
tives de  méprifer  les  autres  ordres ,  de 
les  gouverner  &"  de  s'en  faire  haïr ,  a 
cru  en  Suéde  que  l'efprit  de  fervitu.de 
ou  de  tyrannie  eft:  la  plus  grande  des 
dérogeances ,  6V  que  fa  grandeur  con- 
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fifte  à  être  à  la  tête  d'une  nation  libre , 
où  le  dernier  des  citoyens  fait  qu'il  eft 
homme.  Que  cette  nobleffe  feroit  gran- 
de ,'fi  elle  pouvoit  renoncer  à  quelques 
prérogatives  particulières  que  les  autres 
ordres  ne  partagent  pas  avec  elle  !  Peut- 
être  que  ces  prérogatives  l'inclinent , 
malgré  elle,  vers  l'ariftocratie  ;  peut-être 
que  ces  diftin&ions  dérangeront  un  jour 
les  principes  du  gouvernement,  en  trou- 
blant l'harmonie  qui  doit  régner  entre 
les  quatre  ordres.  Les  vertus  &  les  ta- 
lents de  cette  nobleflefedévelopperoient 
fans  doute  avec  plus  d'éclat ,  fi  elle  crai- 
gnoit  la  concurrence  des  autres  ordres , 
&  étoit  obligée  de  faire  des  efforts  pour 
obtenir ,  à  force  de  mérite  ,  des  dignités 
qui  lui  feroient  difputées.  Il  eft  du  moins 
certain  que  la  république  Romaine  dut 
beaucoup  de  grands  hommes  à  la  loi 
qui  permit  aux  plébéiens  d'afpirer  aux 
magistratures  curules. 

Le  clergé  ,  autrefois  tyran  ,  a  appris 
des  loix  politiques  ce  qu'il  lifoit  inutile- 
ment dans  l'évangile ,  que  fon  royaume 
n'eft  point  de  ce  monde.  Il  a  renoncé 
à  ces  prétentions  qui  l'avoient  rendu 
odieux,  qui  font  contraires  au  droit  des 
nations ,  Sz  qui  ne  tendent  qu'à  établir 
le  defpotifme  facerdotal ,  en  fubftituant 
la  fuperftition  au  véritable  efprit  de  la 
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religion.  Il  aime  la  patrie  qu'il  vexoit , 
parce  qu'il  eft  devenu  citoyen.  L'ordre 
des  bourgeois  &  celui  des  payfans  jouif- 
fent ,  dans  les  diètes ,  des  droits  de  la 
légiflation  ,  &C  leur  autorité  rend  les 
loix  prefque  auffi  impartiales  qu'elles 
peuvent  l'être  dans  un  pays  où  les  pré- 
jugés ont  établi  plufieurs  clafles  d'hom- 
mes :  l'égalité  n'eft  pas  établie ,  mais 
l'oppreffion  eft  bannie.  Ils  obéiflent  avec 
plaiiîr  à  la  loi ,  ils  la  chérnTent ,  parce 
qu'ils  ont  contribué  à  la  porter  ,  qu'elle 
eft  leur  ouvrage  ,  qu'elle  les  protège  &c 
afllire  leur  état. 

Tout  n'a  pas  été  Bit  par  les  grands 
hommes  qui  réformèrent  le  gouverne- 
ment à  la  mort  de  Charles  XII.  Soit 
qu'ils  aient  été  arrêtés  dans  leur  entre- 
prife  par  quelqu'un  de  ces  préjugés  que 
le  légifîateur  n'eft  que  trop  fouvent 
obli  lederefpe&cr,  foît  que  le  moment 
de  la  révolution  arrivât  avant  qu'ils  enf- 
lent arrangé  tout  leur  fyftême  politi- 
que ,  ils  négligèrent  quelques  parties  de 
l'adminiftration  ,  ne  portèrent,  point 
toutes  les  loix  néceiïaires  pour  affermir 
le  gouvernement  ,  &"  fe  contentèrent 
de  rendre  la  nation  libre  ,  efpérant  que 
fa  liberté  &  fon  amour  de  la  patrie  lui 
dicteraient  toutes  les  loix  donc  elle  au- 
roit  befoin.  C'eft  de-là  qu'eft  née  en 
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Suéde  une  certaine  incertitude  fur  fon 
fort.  On  a  douté  ,  pendant  quelque 
temps ,  fi  elle  retourneroit  à  fes  ancien- 
nes loix  ,  ou  fi  elle  s'attacheroit  plus 
fortement  aux  nouvelles. 

Quelque  vertu eufe  que  fût  la  princefTe 
Ulrique  ,  elle  n'étoit  pas  affez  éclairée 
fur  fes  vrais  intérêts  ,  pour  préférer  la 
liberté  Hes  Suédois  au  pouvoir  dont  fon 
père  &  fon  frère  avoient  joui.  Son  mari, 
aflbcié  au  trône,  étoit  né  en  Allemagne , 
il  avoit  été  accoutumé  dans  la  Heiie  au 
pouvoir  le  plus  abfolu  5  il  avoit  par  lui- 
même  une  grande  fortune  ;  il  regardoit 
comme  une  injuftice  criante ,  que  les 
Suédois  ne  lui  euffent  pas  du  moins 
accordé  le  même  pouvoir  que  les  An- 
glois  ont  abandonné  à  leur  roi,  &:  il  déil- 
roit  cette  autorité  ,  fans  fe  douter  que  , 
placé  fur  le  trône  d'Angleterre  ,  il  n'au- 
roit  pas  été  content  de  fon  fort.  Aifez 
riche  pour  fe  faire  des  amis  &  des  créa- 
tures aux  dépens  de  la  patrie  ,  il  a  re- 
tardé les  progrès  du  gouvernement. 
Mais  que  peut  déformais  produire  une 
ambition  qui  fe  confumeroit  en  regrets , 
cV  qui  n'a  aucun  moyen  de  fe  fatisfaire  ? 

Le  roi  de  Suéde  ne  peut  corrompre 
fes  fujets ,  ni  par  des  bienfaits ,  ni  par 
l'cfpérance  ,  ni  par  la  crainte.  La  na- 
tion doit  tous  les  jours  augmenter  fon 
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crédit ,  parce  qu'elle  difppfe  de  tontes 
les  grâce?.  Le  prince  ,  au  contraire  , 
doit  perdre  tous  les  jours  les  partiians 
que  l'habitude  de  la  cour  lui  avoit  atta- 
ches. Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  formé  ;  il  y 
a  quelques  années ,  une  conjuration 
en  Faveur  de  la  puifTance  royale  ,  mais 
ce  fera  vraifemblablement  la  dernière. 
Quels  en  ont  été  les  auteurs  ?  dfes  hom- 
mes obfcurs  &:  vils  qui  n'ont,  pour  ainfi 
dire  ,  point  de  patrie.  A  l'exception  des 
comtes  de  Brahé  &"  de  Hard  ck"  du  baron 
de  Horn  ,  maréchal  de  la  cour ,  les 
conjurés  n'étoient  que  des  foldats  de  ta 
garde, des  matelots  &:  quelques  artifans. 
Quand  cette  poignée  d'efclaves  révoltés 
auroit  intimidé  le  fénat ,  &:  remis  au 
roi  l'autorité  fouveraine  ,  la  nation  le 
-feroit-elle  crue  vaincue  &  fubjuguée  ? 
Ne  lui  reftoit-iî  pas  mille  relfources 
pour  reprendre  le  pouvoir  dont  on  au- 
roit voulu  la  dépouiller?  Une  conju- 
ration qui  échoue  ,  eft  une  faveur  de  la 
fortune  ;  elle  rend  un  peuple  plus  at- 
tentif à  fa  liberté  ,  &:  l'empêche  de 
tomber  dans  une  forte  de  nonchalance 
qu'infpire  quelquefois  une  trop  grande 
féenrité,  c\:  contre  laquelle  les  Suédois , 
dit-on  ,  ne  font  pas  allez  précautionnés. 
Bientôt  la  famille  royale  ,  prenant  les 
mœurs  de  fa  nouvelle  patrie  ,  jugera 
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de  la  royauté  par  les  principes  Suédois, 
&r  non  par  les  préjugés  répandus  en 
Europe.  Ces  princes  mettront  leur  gloire 
à  être  les  miniftres  &:  les  premiers  ma- 
gistrats d'une  nation  libre.  Ils  compren- 
dront que  qui  veut  être  vertueux  ,  n'a 
pas  befoin  d'une  autorité  plus  étendue , 
&£  qu'il  vaut  mieux  être  gouverné  par 
fa  nation  ,  que  par  quelques  favoris 
comme  un  defpote.  Rentrez  en  vous- 
même  ,  Monfeigneur ,  fondez  les  replis 
de  votre  cœur ,  &  fi  vous  defirez  d'être 
tout-puiifant ,  vous  verrez  que  ce  n'efl: 
que  pour  fatisfaire  quelque  paliion  in- 
julte. 

Vous  penferez  peut-être  ,  Monfei- 
gneur ,  que  la  royauté  eft  une  pièce 
tout-à-fait  hors  d'œuvre  dans  le  gouver- 
nement de  Suéde ,  &:  que  l'citampille 
de  cuivre  dont  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
vous  parler  ,  pourroit  fort  bien  toute 
feule  fervir  de  roi.  Vous  en  conclurez 
peut-être  que  la  nation  ne  devroit  être 
gouvernée  que  par  des  fénateurs.  Mais 
je  vous  prie  de  faire  attention  qu'un  roi 
même  héréditaire  ,  ne  peut  donner  pres- 
que aucune  crainte  aux  Suédois  ;  vous 
avez  déjà  vu  combien  ils  ont  pris  de 
mefures  pour  qu'il  ne  puifle  faire  vio- 
lence aux  loix  ,  &c  s'emparer  de  la  lé- 
giflation.    En  fécond  lieu  ,  la  royauté 
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héréditaire  eft  même  un  avantage  pour 
la  nation  ;  car  elle  contribue  à  confcr- 
ver  l'égalité  entre  les  familles  nobles , 
&  les  tient  dans  la  fubordination.  Si  la 
couronne  n'étoit  pas  héréditaire  ,  on  ne 
verroit ,  comme  en  Pologne  ,  que  des 
brigues ,  des  fa&ions ,  des  partis  conti- 
nuels ,  &:  jamais  elle  ne  ferait  la  ré- 
compenfe  du  mérite.  Sans  un  roi ,  la  no- 
blette  voudrait  infailliblement  former 
une  ariftocratie ,  &  du  fein  de  ce  gou- 
vernement  il    s'élèverait    bientôt    un 
tyran.  Le  gentilhomme  le  plus  ambi- 
tieux &  qui  aurait  le  plus  de  talents , 
trouvant  toujours  le  trône  rempli  par 
un  prince  qui  ne  peut  ni  fe  faire  crain- 
dre ni  fe  faire  haïr  ,  ne  fongera  jamais 
à  nfurper  fa  place.  En  devenant  féna- 
teur ,  il  devient,  en  quelque  forte  ,  fon 
égal,  &:  fon  ambition  fe  trouve  raiTafïée. 
Dès  que  la  Suéde  avoit  admis  des  dif- 
tinétions  de  rang  ,  de  grade  &r  d'hon- 
neur entre  les  familles  ,    il   devenoit 
avantageux  pour  elle  qu'il  y  eût  une 
mailon  privilégiée  qui  portât  la  cou- 
ronne. Je  le  répète  :  dans  la  conftitution 
préfente  ,  un  feigneur  Suédois  ne  peut 
point  abufer  de  la  faveur  de   fes  ci- 
toyens ou  de  la  confidération  due  à  Ces 
iervices  ,  pour  devenir  un  Sylla  ou  un 
Céfar.  Dés  que  l'ambition  des  parti  eu- 
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ïicrs  eft  réprimée  ,  le  corps  même  entier 
de  la  nobleffe  doit  être  plus  porté  à  la 
modération  ,  Se  moins  tenté  de  profiter 
de  fes  prérogatives  particulières  pour 
les  accroître  ôc  faire  ècs  loix  partiales. 
Vous  voyez  par  -  là  ,  Monfeigneur  , 
qu'un  roi  de  Suéde  eft  lui-même  un 
obftacle  à  la  tyrannie  par  laquelle  la 
plupart  des  républiques  ont  été  détrui- 
tes. Ne  craignez  point  l'hérédité  ,  puif- 
qu'après  le  régne  le  plus  long  ?  un 
prince  ,  dont  il  eft  aifé  d'éclairer  les 
démarches ,  de  pénétrer  les  vues  Se 
d'arrêter  les  projets ,  ne  laiflera  point 
à  fon  fucceiïeur  une  plus  grande  auto- 
rité que  celle  qu'il  avoit  reçue.  La 
Suéde  ne  craint  ni  les  inconvénients 
des  minorités ,  ni  l'incapacité  du  prince. 
11  n'imprimera  point  fon  caractère  au 
gouvernement ,  &  l'inaction  d'une  vieil- 
leffe  languiiiante  ne  fera  point  languir 
l'état  :  un  roi  qui  ne  peut  rien  par  lui- 
même  ,  peut  être  méchant ,  foible  ou 
fans  caractère  :  fes  fujets  ne  feront  pas 
les  victimes  de  fes  vices. 

Je  ne  difïîmulerai  pas  quelques  re- 
proches qu'on  peut  faire  au  gouverne- 
ment de  Suéde-,  il  n'eft  pas  inutile  , 
Monfeigneur ,  que  vous  en  foyez  inf- 
truit.  On  blâme  ,  peut-être  avec  raifon , 
la  prérogative  accordée  au  roi ,  de  faire 
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à  fon  gré  des  comtes  &:  des  barons.  Ces 
dignités  ne  confèrent  aucune  autorité 
réelle  ;  ce  n'eil  qu'une  décoration  dans 
l'ordre  de  la  noblefle  ■■,  mais  puifque 
cette  décoration  flatte  la  vanité ,  elle 
peut  devenir  un  moyen  de  corrompre; 
pourquoi  donc  n'en  fait  -  on  pas  un 
moyen  pour  encourager  le  mérite  ?  Je 
puis  dire  la  même  chofe  de  ces  diffé- 
rents ordres  de  chevalerie  dont  le  roi 
diftribue  les  marques  fans  confulter  la 
diète  ou  le  fénat.  Cette  inilitution  n'eft 
point  analogue  à  l'efprit  d'une  répu- 
blique. La  récompenfe  d'un  homme 
libre  doit  être  une  magistrature  ,  &:  dans 
un  état  libre  ,  les  récompenfes  ne  doi- 
vent être  données  que  par  le  public  ,  fi 
on  veut  que  le  public  foit  confidéré. 

Un  reproche  plus  grave  qu'on  peut 
faire  au  gouvernement  de  Suéde,  c'en; 
l'autorité  à  vie  qui  eft  donnée  aux  fé- 
natetirs.  Les  magistratures  à  vie  s'exer-: 
cent  toujours  avec  une  forte  de  non- 
chalance peu  favorable  au  bien  public  , 
te  ne  donnent  que  trop  fouvent ,  à 
ceux  qui  les  poifédent ,  un  orgueil  qui 
choque  la  liberté  publique.  Je  crois 
avoir  remarqué  dans  l'hiitoire  que  des 
magiftrats  ,  qui  ne  rentrent  plus  dans 
l'ordre  des  fimples  citoyens  ,  font  tentés 
de  fc  croire  les  maîtres  des  loix  dont  ils 
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ne  font  que  les  miniftres.  Ils  ne  les  vio- 
leront pas  peut-être  avec  affez  d'impu- 
dence pour  mériter  d'être  punis  d'une 
manière  exemplaire  ',  mais  le  mal,  alors 
fans  remède  ,  n'en  fera  que  plus  dange- 
reux. 11  s'établira  ,  dans  le  corps  de  la 
magiltrature  ,  une  faufle  politique  & 
une  corruption  fourde  qui  peu-à-peu 
dérangeront  tous  les  principes  du  gou- 
vernement. A  mefure  que  les  loix  s'af- 
foibliront ,  les  paillons  acquerront  plus 
de  force;  elles  fe  montreront  enfin  avec 
audace ,  &:  les  magirtrats  fubiugueront 
uns  peine  des  citoyens  qu'ils  auront 
corrompus. 

Les  Suédois  l'éprouvèrent  dans  le  der- 
nier (iécle  :  c'eft  parce  que  le  fénat 
s'étoit  relâché  dans  fes  devoirs  ,  &  fait 
craindre  par  fa  hauteur  &:  quelques  in- 
justices ,  qu'ils  conférèrent  à  Charles  XI 
un  pouvoir  abfolu.  Au  lieu  de  faire  des 
des  fénateurs  à  vie,  ne  feroit-il  pas 
avantageux  qu'à  chaque  diète  ordinaire 
un  certain  nombre  de  nouveaux  féna- 
teurs remplaçât  les  plus  anciens  ,  qui 
rentreraient  dans  l'ordre  des  finipîes 
citoyens,  en  efpérant d'être  élevés  une 
féconde  fois  à  la  même  dignité  ?  Par 
cet  arrangement ,  le  fenat  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  ferait  un  dépolitaire  plus 
fidèle  des  loix ,  &  n'auroit  qu'un  même 
intérêt  avec  la  nation. 
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Si  la  Suéde  n'a  pas  fait  les  progrès 
qu'on  devoit  en  attendre  ;  fi  les  loix 
ont  de  la  peine  à  prendre  une  certaine 
confiftance  ;  fï  une  diète  détruit  fouvent 
ce  que  la  diète  précédente  avoit  établi , 
c'eft  vraifemblablement  la  magistrature 
perpétuelle  des  fénateurs  qu'il  en  faut 
accufer.  Pour  entrer  dans  ce  fénat ,  où 
il  y  a  fi  rarement  des  places  vacantes , 
les  ambitieux  &"  les  intriguants  doivent 
former  des  cabales  continuelles.  Ce  font 
eux  ,  fans  doute  ,  qui  ont  fait  ftatuer , 
par  la  diète  de  1739  ,  que  pour  dépouil- 
ler un  fénateur  de  fa  dignité ,  il  fumroit, 
fans  lui  faire  fon  procès  dans  les  régies , 
de  lui  déclarer  fimplement  que  la  na- 
tion ne  peut  lui  accorder  plus  long- 
temps fa  confiance.  11  eft  dangereux  ,  je 
crois  ,  que  dçs  hommes  ,  chargés  de 
toutes  les  parties  de  i'adminiftration  , 
dépendent  d'un  caprice  ou  d'une  intrigue. 
11  me  femhle  que  lapuiflancè  exécutrice 
ne  doit  pas  être  moins  folidement  affer- 
mie que  la  puilïanee  légiflative  :  fi  l'une 
chancelle,  l'autre  doit  perdre  de  fon 
crédit.  Je  vous  prie  d'examiner  ,  Mon- 
feigneur  ,  s'il  eft  poffible  de  remédier 
à  ce  mal  ,  fans  limiter  le  temps  de  la 
magiftrature  des  fénateurs.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  les  diètes  feroient  moins  agi- 
tées ,  6V  le  gouvernement  plus  affermi , 
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fi  on  ne  voulait  perdre  perfonne  ,  Se. 
que  ces  deux  partis  de  chapeaux  Se  Je 
bonnets  qui  divifent  la  république,  fe 
rapprocheraient  infenfiblement. 

Il  y  a  encore  une  autre  caufe  de 
l'inftabilité  qu'on  remarque  clans  les 
principes  Se  la  conduite  des  diètes ,  c'eft 
qu'elles  n'ont  point  voulu  fe  borner  à 
n'exercer  que  l'autorité  qui  leur  appar- 
tient. Au  lieu  de  ne  faire  que  des  loix 
générales ,  elles  entrent  dans  des  affaires 
particulières  qui  doivent  être  abandon- 
nées à  la  puiflance  exécutrice.  Je  crois 
que  vous  avez  vu  ,  Monfeigneur  ,  dans 
tout  cet  ouvrage  ,  que  les  légiflateurs 
Se  les  magiftrats  ne  peuvent  fe  confon- 
dre Se  empiéter  furies  droits  les  uns  des 
es  ,  fans-  affoiblir  réciproquement 
leur  autorité  ,  Se  préparer  par  confé- 
çjuent  de  grands  maux  aux  citoyens. 

I es  Suédois ,  fiers ,  libres,  courageux 
Se  faits  pour  la  guerre  ,  doivent  fe  pré- 
cautionner contre  leur  génie  militaire. 
En  faifant  tout  ce  qui  eft  ncceîïaire  pour 
ne  pas  craindre  leurs  voifins ,  ils  doivent 
ne  jamais  fonger  a  faire  des  conquêtes. 
On  lit  avec  plaifir ,  dans  rinftruétion 
que  les  états  ont  faite  en  1756,  pour 
l'éducation  des  princes  ,  que  che{  un 
prince  Jbuverain  ,  le  dejîr  de  faire  des  con- 
quêtes pajfepour  une  venu  ;  mais  que  ce  n'en 
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ejl  point  une  che^  une  nation  libre  ;  car  les 
conquêtes  inutiles  s  accordent  moinsavec  les 
principes  d'un  gouvernement  libre  qu'avec 
ceux  de  la  fouveraineté.  Si  les  Suédois  veu- 
lent affermir  leur  liberté  &:  perpétuer 
leur  bonheur  ,  ils  donneront  à  leurs 
milices  la  forme ,  les  mœurs  &:  la  dis- 
cipline que  doivent  avoir  les  troupes 
d'un  état  libre.  La  défenfe  de  la  patrie 
fera  confiée  aux  citoyens ,  &  non  pas 
à  des  foldats  mercenaires.  Ils  appren- 
dront qu'il  n'y  a  point  de  conquête 
utile  ;  ils  fe  renfermeront  dans  leurs  pro- 
vinces qu'ils  peuvent  aifément  rendre 
impénétrables  aux  armes  des  étrangers. 
Ils  penferont  que  la  Poméranie  peut 
devenir  pour  eux, ce  quela  poffefîïon  des 
Pays-Bas  &  de  l'Italie  a  été  pour  l'Efpa- 
gne ,  c'eft-à-dire  ,  une  fource  d'ambi- 
tion ,  de  querelles  &:  d'inconvénients. 
Puiifent  les  Suédois  refpeitcr  toujours 
dans  leurs  voifins  les  droits  de  l'huma- 
nité ,  comme  ils  les  refpeélent  entre 
eux ,  ôV  ne  chercher  le  bonheur  qu'en 
fe  conformant  aux  vœux  de  la  nature 
fur  la  profpérité  des  états  ! 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  caufes  générales  qui  entretiennent  les 
gouvernements  dans  leurs  vices  ,  &  s'op- 
j-ofent  a  une  réforme. 

Ans  Pingénieufe  fatyre  que  Xéno- 
phon  a  faite  du  gouvernement  de  & 
patrie  ,  il  avertit  les  frondeurs  de  fon 
temps  de  ne  pas  blâmer  légèrement  les 
Athéniens ,  s'ils  aiment  mieux  donnes 
leur  confiance  à  des  hommes  obfcurs 
&:  décriés ,  qu'à  des  citoyens  distingués 
par  leur  mérite.  Il  fait  voir  que  ce  qu'on 
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feroit  d'abord  tenté  de  prendre  pour 
une  fottife  ,  eft  le  fruit  d'une  politique 
raffinée.  Il  eft  vrai  ,  dit-il ,  que  la  mul- 
titude ,  en  liant  les  mains  aux  magis- 
trats ,  6V  fe  jouant  de  leurs  fentences 
&"  de  leurs  décrets ,  rend  leur  miniftére 
&  les  loix  inutiles  ;  mais  fans  cet  art ,  que 
deviendrait  l'empire  fouverain  qu'elle 
arfecle  dans  la  république  ;  que  devien- 
drait cette  licence  qui  lui  eft  plus  chère 
que  tout  le  refteî  Pour  conferver  la 
démocratie  dans  toute  fa  perfection  , 
il  eit  prudent  d'aimer  le  défordre  ,  &" 
de  ne  pas  réprimer  lmfolence  des  af- 
franchis &z  de  la  canaille.  N'eft-ce  pas  , 
ajoute-il ,  une  grande  &:  rare  fagefle  delà 
part  de  la  multitude,  de  favoir  s'amufer 
des  mauvaifes  déclamations  de  quelques 
criailleurs ,  pour  empêcher  les  hon- 
nêtes gens  de  s'emparer  de  la  tribune 
aux  harangues,  &:  fe  mettre  à  la  tête 
du  gouvernement  ? 

U  y  a  peu  de  peuples  qui  n'aient 
mérité  les  mêmes  éloges  qu'Athènes  ■-, 
&"  en  fe  fervant  aujourd'hui  de  l'ironie 
*  de  Xénophon  ,  ne  pourrai t-on  pas  faire 
une  apologie  aifez  plaifante  de  la  poli- 
tique admirable  de  plufieurs  états  de 
l'Europe  ?  Gardez-vous  ,  dirois-je  ,  de 
défapprouver  tel  établiffement ,   telle 
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Coutume ,  telle  loi  ;  une  profonde  fa- 
gefle  efl:  cachée  fous  je  ne  fais  quelle 
apparence  de  folie  qui  révolte  au  pre- 
mier coup  d'oeil.  Cette  fottife  ,  fi  vous 
y  réfléchirez  bien  ,  n'efl  pas  auffi  fotte 
que  vous  le  penfez  d'abord  :  une  partie 
de  l'état  s'en  trouve ,  il  cil  vrai ,  allez 
mal  ;  mais  voyez  l'avantage  que  l'autre 
en  retire.  Voyez  ce  prince ,  ce  miniftre , 
ce  grand ,  cet  intriguant ,  n'eft-il  pas 
heureux  aux  dépens  du  public  ?  ck  de 
combien  d'adrefle  n'a-t-il  pas  befoin 
pour  réuffir  ? 

Je  me  rappelle  à  ce  propos  ,  Mon- 
feigneur  ,  qu'un  bon  Efpagnol ,  qui  ne 
connoiilbit  gueres  comment  le  monde 
efl:  gouverné  ,  fut  fort  feandalifé  ,  en 
apprenant  qu'un  de  Ces  anciens  amis  , 
miniftre  de  votre  ayeul,  facrifioît  le 
royaume  à  Ces  fantaifies.  Il  crut  devoir 
des  repréfentations  à  fa  patrie  de  à  fbn 
ami  :  il  quitte  fa  retraite  ,  vient  à  la 
cour  ,  ck  ne  doute  point  que  les  affaires 
ne  prennent  une  face  nouvelle  ,  dès 
qu'il  aura  prouvé  à  fon  ami  qu'il  perdoit 
l'Efpagne.  On  écouta  l'homme  de  bien 
avec  une  bonté  mêlée  de  dédain  -,  ce 
Patigno  ,  auffi  habile  que  la  multitude 
d'Athènes  ,  pria  fon  ami  en  fondant, 
de  ne  fe  point  inquiéter ,  &:  l'aflura  que 
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l'Efpagne  durerait  plus  long-temps  que 
lui.  Sa  politique  profonde  avoit  tout 
calculé  :  en  effet ,  l'Efpagne  fubfifte  en- 
core ,  &  Patigno  eft  mort  depuis  long- 
temps. Grâces  aux  excellents  arrange- 
ments que  les  hommes  ont  pris  pour  le 
rendre  heureux  ,  le  monde  ne  doit  être 
plein  que  de  Patigno  ;  &  quand  chacun 
n'obéit  qu'à  fon  intérêt  particulier  ,  que 
peut-on  efpérer  de  ces  loix  fans  nombre 
dont  on  accable  les  états  ?  En  verra- 
t-on  réfulter  le  bien  public  2 

Vous  avez  fans  doute  remarqué  , 
Monfeigneur ,  dans  le  cours  de  vos 
études ,  que  tous  les  peuples  ont  été 
agités  par  de  longues  diffenfions  do- 
meftiques ,  avant  que  de  pouvoir  fixer 
les  principes  de  leur  gouvernement. 
On  fent  les  inconvénients  d'une  mau- 
vaife  légiflation  ,  perfonne  ne  veut  être 
opprimé  ,  tout  le  monde  veut  être  op- 
j>reiîeun  l'autorité  fouveraine  eft  comme 
i ufpenduc  entre  le  prince ,  les  magiftràts 
&"  les  différents  ordres  des  citoyens ,  êc 
chacun  fait  [es  efforts  pour  s'en  rendre 
le  maître  ck  en  abufer.  Tant  que  les 
états  font  dans  cette  fermentation ,  com- 
bien de  caufes  à  la  fois  ne  s'oppofent- 
elles  pas  à  une  réforme  avantageufe  ? 
Les  paillons  dirent  alors  les  loix  qui 
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devraient  être  l'ouvrage  de  la  raifon. 
Aufïï  le  monde  entier  offre-t-il  bien  peu 
de  ces  gouvernements  heureux  où  ,  par 
le  partage  &:  la  diftribution  du  pouvoir 
en  différentes  branches  ,  les  intérêts  des 
citoyens  font  conciliés  &r  unis.  Bien 
loin  de  fe  rapprocher  de  ces  vérités 
fondamentales  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  entretenir  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  ,  on  fe  précipite 
dans  des  excès  ;  &  comme  h*  la  liberté 
étoit  ennemie  de  l'ordre  ,  jamais  le  com- 
mandement n'eft  trop  dur ,  ni  l'obéi^ 
fance  trop  fervile. 

Les  hommes  ,  laîfés  de  leurs  diiTen- 
fions ,  s'accoutument-ils  enfin  au  gou- 
vernement qui  les  a  fubjugués  ?  Vous 
les  verrez  moins  difpofés  que  jamais  à 
fe  corriger  de  leurs  vices.  L'habitude 
du  mal  les  a ,  pour  ainli  dire  ,  engour- 
dis. Dès  qu'ils  céderont  de  fe  plaindre, 
ils  céderont  de  penfer.  11  va  s'établir 
un  préjugé  national  qui  parfera  bientôt 
pour  une  vérité  confiante.  On  publiera , 
comme  autant  de  principes  incontesta- 
bles ,  les  abfurdites  les  plus  ridicules  ; 
les  peres  en  inftruiront  leurs  enfants. 
C'ei'c  ainfi  que  les  nations  de  l'Afie , 
traitées  à  la  fin.  comme  de  vils  trou- 
peaux ,  font  tombées  peu  à-peu  dans 
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des  erreurs  fi  grofîîéres  &  dans  un  abru- 
tiffement  fi  profond  ,  qu'elles  aiment 
leurs  vices  &:  craindroient  de  les  perdre. 
Je  n'exagère  rien ,  Monfeigneur  ;  car 
vous  vous  rappellerez  fans  doute  ce  roi 
des  Indes  qui  prit  les  Hollandois  pour 
des  infenfés ,  quand  ils  lui  dirent  qu'ils 
n'avoient  point  de  roi ,  &"  qu'ils  fe  gou- 
vernoient  par  des  loix  qu'ils  faifoient 
eux-mêmes  dans  des  alfemblées  qui  re- 
préfentoient  la  nation  entière.  Il  écla- 
toit  de  rire  au  récit  des  états-généraux , 
des  états-particuliers,  des  prérogatives 
de  la  nobleiTe ,  des  privilèges  des  villes , 
Sec.    C'ctoit   de  la  meilleure    foi   du 
monde  qu'il  admiroit ,  avec  fes  minif- 
tres  ck"  fes  courtifans ,  que  des  hommes , 
attaqués  d'un  vertige  auflî  terrible  que 
celui  que  les  Hollandois  appelloient  li- 
berté j  piuTent  fubfifter ,  pendant  huit 
jours ,  fans  boule verfer  l'état  &c  le  dé- 
truire. Pourquoi  feriez-vousfurpris  qu'un 
prince  ,  gâté  par  les  bafleiîes  de  fa  cour, 
c\:  enyvré  des  vapeurs  du  defpotifme  , 
crût  icrieufement   qu'il   eft  un  grand 
homme ,  qu'il  efl  digne  de  commander, 
&:  qu'il  importe  au  bien  de  fes  états 
(Vie  les  fantaifies  foient  autant  de  loix 
iacrées ,  puifquc  les  fujets  eux-mêmes 
font  des  eiliavcs  a'Tèz  familiarifés  avec 
la  f ervitude  pour  le  penfer  ? 
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Sans  aller  jufsju'aux  grandes  Indes , 
demandez  à  ce  Turc  quelle  eft  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  ;  il  vous 
répondra  fans  hcfiter ,  que  c'efl  la  mo- 
narchie la  plus  abfolue  &*  la  plus  arbi- 
traire. Pourquoi  ?  C'eft  ,  vous  dira-t-il , 
que  les  hommes  font  faits  pour  aimer  la 
paix  ,  qu'ils  ne  fe  font  mis  en  fociété 
que  pour  en  jouir  ,  &:  qu'ils  ne  peuvent 
être  parfaitement  tranquilles  que  fous 
ce  gouvernement.  Selon  lui ,  ce  qu'il  a 
entendu  appeller  la  liberté  par  quelques 
commerçants  chrétiens ,  rend  les  efprits 
trop  inquiets  ,  trop  intraitables  &  trop 
farouches.  Comment  ne  la  craindroit-il 
pas  ?  comment  ne  la  confondroit-ii  pas 
avec  la  difeorde  &  la  guerre  civile  , 
puifquil  a  été  confterné  au  fenl  récit 
que  quelques  Angiois  lui  ont  fait  des 
débats  quelquefois  un  peu  bruyants  du 
parlement  ? 

Si  ce  Turc  a  quelque  connoifiance  , 
car  tous  ne  font  pas  ignorants ,  preifez- 
1c  par  quelque  raifonnement  -,  montrez- 
lui  par  quelle  caufe  le  defpotifme  pro- 
duit beaucoup  de  mal ,  &  il  croira  vous 
avoir  répondu  ,  en  vous  rapportant  , 
d'un  air  effrayé  ,  les  défordres  arrivés 
dans  vingt  mauvaiies  républiques  où  la 
liberté   étoit    dégénérée    en   anarchie. 
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Sous  un  gouvernement  libre ,  pourfui- 
vra-t-il ,  le  bien  ne  peut  Te  faire  que  par 
le  concours  de  plu  fi  eu  rs  perfonnes  qui , 
conduites  par  des  intérêts  différents ,  ne 
fe  propoferont  jamais  le  même  objet. 
Ce  Turc  ,  qui  ne  fcnt  en  lui  ni  amour 
de  la  patrie  ,  ni  amour  de  la  juftice  ,  ni 
amour  de  la  gloire  ,  ne  voit  pas  que  ces 
trois  fentiments  ferviront  de  lien  entre 
les  citoyens ,  fi  des  loix  juftes  ont  établi 
leur  liberté  fur  un  fondement  folide. 
Dans  le  dcfpotifme  ,  tout ,  ajoutera-t-il , 
dépend  d'une   feule  volonté.  Que  le 
prince  ordonne ,  qu'il  parle ,  qu'il  faffe 
un  figne  ,  &  le  bien  cLï  fait.  Le  pauvre 
Turc  ne  s'apperçqit  pas  que  fon  fui  tan  a 
quelquefois  dix ,  vingt ,  trente  ,  cent 
volontés ,  &:-ne  veut  rien  à  force  de  tout 
vouloir.  Il  ne  conçoit  pas  qu'il  ell  infi- 
niment plus  difficile  de  réunir  en  un 
feul  homme  les  vertus  &:  les  talents 
néceflaires  pour  bien  gouverner  un  état, 
qucd'infpirer  à  une  aflemblée  auffi  nom- 
breufe  que  le  parlement  d'Angleterre 
ou  la  dicte  de  Suéde ,  l'envie  de  faire 
le  bien ,  &:  les  moyens  de  l'exécuter. 
Il  ne  comprendra  jamais  que  de  cin- 
quante  princes   qui  naîtront   dans  le 
ferrai  1 ,  quarante-neuf  font  deftinés  à 
lie  faire  que  des  hommes  ordinaires  ; 

que 
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que  leur  éducation  rabaiffera  leur  efprit 
&:  leur  cœur ,  &:  qu'enfin  l'exercice  du 
fouverain  pouvoir  corrompra  encore  le 
prince  privilégié  que  la  nature  avoit 
doué  de  quelques  talents.  Ce  malheu- 
reux Turc  ne  devine  point  pourquoi  ce 
fultan  ,  qui  a  une  raiion  moins  exercée 
par  la  contradi&ion  ,  &:  cependant  des 
pafïîons  plus  libres  que  les  autres  hom- 
mes ,  jugera  du  bonheur  public  par  ion 
bonheur  particulier  ,   ou    pourquoi   il 
croiroit  avoir  quelque  chofe  à  délirer 
comme  prince  ,    quand   [es  befoins  , 
comme  homme  ,  font  fatisfaits  ou  plu- 
tôt raftafiés.  Cette  manière  de  penfer 
eft  fi  profondément  gravée  dans  Fefpiït 
des  Turcs ,  que  dans  le  moment  même 
où  ,  las  de  fouffrir  ,  ils  font  aflTez  auda- 
cieux pour  dépofer  le   grand- feigneur 
ou  étrangler  fon  vifir  ,  ils  n'imaginent 
point  de  profiter  de  leur  avantage  ,  Se 
d'arranger  de  telle  forte  le  gouverne- 
ment ,  que  le  nouveau  Sultan  &r  fon 
miniftre  ne  puiflent  plus  commettre  les 
mêmes   injultices   &  les   même^s  vio- 
lences. Par  une  efpéce  de  prodige ,  ils 
aiTocient  ainfi  l'amour  de  la  tyrannie 
&  la  haine  du  tyran. 

ïl  ne  faut  pas  penfer  que  ce  ne  foit 
que  dans  le  dcfpotifme  feul,qui  énerve 
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les  âmes ,  lorfqu'il  eft  porté  à  fon  der- 
nier terme  ,  qu'on  trouve  des  obftaeles 
infurmontables  à  la  réforme  du  gouver- 
nement &:  des  loix.  L'hiftoirc  ancienne 
&:  moderne  n'eft  pleine  ,  Monfcigneur, 
que  des  tentatives  inutiles  que  les  peu- 
ples ont  faites  pour  corriger  un  gouver- 
nement dont  les  abus  étoient  intoléra- 
bles :  ne  foyez  pas  étonné  de  les  voir 
retomber  dans  l'abyme  dont  ils  eflaient 
de  fortir.  Quand  on  murmure  ,  quand 
on  s'irrite  contre  les  injuftices  les  plus 
cruelles ,  on  aime  encore  par  habitude 
tte  fans  qu'on  s'en  apperçoive  ,  le  prin- 
cipe qui  les  produit.  Examinez  ces  plé- 
béiens de  Rome  qui  fe  retirent  fur  le 
mont  facré.  Quelles  plaintes  n'avoient- 
ils  pas  à  faire  contre  l'avarice  ,  l'ambi- 
tion &"  la  dureté  des  patriciens  ?  Cepen- 
dant ils  refpectent  encore  les  préroga- 
tives d'une  grande  nailîance ,  ils  ne 
veulent  point  être  les  égaux  de  ceux 
dont  ils  ont  été  les  clients ,  &r  ils  ne 
demandent  qu'à  n'être  pas  opprimés. 
Ils  laifîent  au  fénat  tout  le  pouvoir 
d'une  ariitocratie  ;  &c  s'ils  avoient  pu 
prévoir  que  leurs  magiftrats  leur  fe- 
roient  enfin  accorder  cette  autorité  qui 
fit  la  grandeur  de  la  république  ,  jamais 
ils  n'auroiçnt  ofé  afpirer  à  avoir  des 
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tribuns ,  ou  ils  auroient  cru  détruire 
tous  les  fondements  de  la  sûreté  pu- 
blique.' 

Au  milieu  des  plus  grands  emporte- 
ments &:  des  agitations  même  de  la 
guerre  civile,  vous  verrez  toujours,  ft 
je  puis  parler  ainfi  ,  furnager  les  préjuges 
nationaux.  Vous  trouverez  dans  un  peu- 
ple qui  fe  révolte  ,  &:  qui  femble  avoir 
pris  de  nouvelles  mœurs ,  le  caractère 
que  lui  a  donné  fon  ancien  gouverne- 
ment. Je  pourrois  vous  citer  cent  exem- 
ples ,  &:  je  me  borne  à  vous  rappelîer 
ce  que  vous  avez  vu  dans  les  Provinces- 
Unies  quand  elles  fecouerent  le  joug  de 
Philippe  IL  Elles  n'établirent  une  ré- 
publique que  par  défefpoir ,  &  parce 
que  perfonne  ne  voulut  être  leur  maître. 
Qui  ne  croiroit  pas  que  fous  Charles  I 
les  Anglois  afpirent  à  un  gouvernement 
populaire?  La  royauté  èV  les  préroga- 
tives des  grands  paroifTent  leur  être 
également  odieufes.  Ce  ne  font  point 
là  leurs  véritables  fentiments  ?  laifTez  à 
leur  colère  le  temps  de  fe  calmer  ,  Se 
ils  reprendront  leur  gouvernement  , 
leurs  loix  ,  leurs  meeurs  &c  leurs  pré- 
jugés. Dans  le  moment  que  les  Corfes 
ne  peuvent  plus  fupporter  la  domination 
des  Génois ,    ils  le  foulevcnt  comme 
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des  hommes  accoutumés  à  obéir ,  te 
font  long-temps  à  imaginer  qu'ils  puif- 
fent  être  libres.  Je  me  rappelle  ,  Mon- 
seigneur ,  un  fait  bien  propre  à  prouver 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire.  Les 
efclaves  des  Scythes  ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  fe  révoltent  ,  te  leurs  maîtres ,  en 
paroiflànt  l'épée  à  la  main  pour  les  com- 
battre ,  leur  auroient  donné  allez  de 
courage  pour  fe  défendre  -,  mais  ils  ne 
viennent  qu'armés  du  fouet  avec  lequel 
ils  avoient  coutume  de  les  châtier ,  te 
ces  efclaves  concernés  fuient  te  fe 
diffipent. 

Pourquoi  les  hommes  tiennent-ils  fi 
fortement  à  leurs  premiers  préjugés  te 
à  leurs  premières  habitudes  ?  C'eft  que 
dans  le  point  où  l'on  eft  quand  on  com- 
mence a  s'agiter ,  on  eft  toujours  mal 
placé  pour  appercevoir  le  point  où  il 
faudrait  arriver.  Quelque  vicieux  que 
foit  un  gouvernement ,  chacun  de  nous 
eft  accoutumé  à  le  craindre  te  à  feindre 
de  le  refpecter  ,  te  ce  fentiment  agit 
encore  en  nous  malgré  nous  ,  quand 
nous  nous  abandonnons  à  notre  indi- 
gnation. Le  mépris ,  la  colère  te  l'em- 
portement font  des  mouvements  tou- 
jours combattus  par  la  crainte,  la  pa- 
refic  &  l'amour  du  repos ,  te' pas  confé- 
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qucnt  peu  durables.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y 
a  point  de  vice  dans  la  conftitution  & 
les  loix  d'un  état  ,  qui  ne  tienne  un 
grand  nombre  de  citoyens  dans  une  fi- 
tuation  pénible  £k  gênée.  Chacun  de  ces 
malheureux  eft  intérefle  à  faire  une  ré- 
volution ;  il  le  defire  ,  mais  le  defir 
n'eft  rien  ,  6V  s'éteint  promptemcnt 
quand  il  n'eft  pas  foutenu  par  l'efpé- 
rance.  Si  un  vice  de  la  conftitution 
oftenfoit  également  tous  les  citoyens, 
il  fcroit  bientôt  détruit.  Mais  remar- 
quez je  vous  prie  ,  Monfeigneur  ,  que 
ce  qui  nuit  aux  uns  ,  eft  favorable  aux 
autres.  Ceux  qui  profitent  des  abus ,  les 
protègent  &:  les  défendent  ;  ainfi  nous 
tommes  condamnés  à  ne  nous  point 
corriger. 

11  n'arrive  jamais  de  révolution  Fu- 
bite  ,  parce  que  nous  ne  changeons 
point  en  un  jour  notre  manière  de 
voir  ,  de  fentir  &z  de  penfer;  &:  je  vous 
prouve  rois  cette  vérité  ,  fi  vous  n'aviez 
pas  été  élevé  par  un  philofophe  profond 
qui  vous  a  fait  connoître  la  nature  de 
notre  entendement.  Si  un  peuple  paroît 
changer  brufquement  de  mœurs  ,  de 
génie  &:  de  loix  ,  foyez  sûr ,  Monfei- 
gneur ,  que  cette  révolution  a  été  pré- 
parée pendant  long-temps  par  une  lon- 
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gue  fuite  d'événements  &"  par  une  lon- 
gue fermentation  des  pallions.  Ce  n'efl 
point  l'injure  faite  a  Lucrèce  par  le 
jeune  Tarquin,  qui  donne  aux  Romains 
l'amour  de  la  liberté.  Ils  étoient  las , 
depuis  long-temps ,  des  tyrannies  de  fon 
père  ;  ils  rougiflbient  de  leur  honte  ,  ils 
s'indignoient  d'être  alfez  patients  pour 
la  fouffrir ,  la  mefure  étoit  comblée. 
Sans  Lucrèce  &:  Tarquin  ,  la  tyrannie 
auroit  été  détruite  ,  &:  un  autre  événe- 
ment auroit  amené  la  révolution. 

Ce  n'eft  point  le  génie  de  Guftavc 
Vafa  qui  établit  un  nouvel  ordre  de 
chofes  en  Suéde ,  &  contraignit  à  chan- 
ger de  gouvernement  &r  de  religion.  Il 
ne  fit  que  profiter  en  grand  homme  des 
circonstances  qu'un  autre  n'auroit  peut- 
être  pas  vues }  ou  n'auroit  pas  failles  avec 
la  même  habileté.  Quand  il  fe  réfugia 
chez  les  Dalésarliens  'pour  chercher  des 
vengeurs  à  fa  patrie  ,  les  Suédois ,  éga- 
lement las  d'une  liberré  dont  ils  avoient 
voulu  inutilement  jouir  ,  &r  des  vio- 
lences atroces  qu'ils  avoient  fouffertes, 
fentirent  enfin  la  néceffité  de  changer 
leur  administration  ;  &"  depuis  le  maf- 
facre  de  Stockholm  ,  où  l'on  avoit  vu 
périr  les  chefs  des  principales  maifons , 
il  n'y  avoit  plus  entre  les  grands  cette 


de  l'  Histoire.  iej$ 
haine  &:  cette  rivalité  qui  empêchoient 
d'affermir  le  trône ,  &c  ouvroient  le  pays 
aux  Danois.  Guftave  parut ,  dans  ces 
circonftances  ,  comme  l'ange  tutélaire 
de  fes  concitoyens.  Par-tout  Tes  armes 
font  victorieulès ,  Tes  intérêts  devien- 
nent ceux  de  la  nation  entière  -,  &c  au 
lieu  de  rien  exiger  de  fa  reconnoif- 
fance  ,  il  femblc  fe  reiufcr  à  fon  cm- 
preflèment.  On  ne  craint  point  d'avoir 
pour  roi  un  homme  qui  n'avoit  com- 
battu que  pour  la  liberté  ,  Se  plus  on 
affermit  la  grandeur  de  fa  maifon  , 
plus  on  croit  aflùrer  le  bonheur  public. 
Cependant  il  n'auroit  pas  détruit  la 
tyrannie  du  clergé  ,  &c  la  Suéde,  tour 
jours  déchirée  par  l'ambition  des  évê- 
ques ,  auroit  eu  dans  fon  fein  des  amis , 
des  parti  fans  &c  des  alliés  puiifants  des 
Danois ,  fi  les  nouvelles  opinions  de 
Luther  n'y  avoient  fait  des  progrès 
conlidérables.  Pour  que  Guftave  pût 
faire  cette  révolution  que  nous  admi- 
rons ,  il  falloit  qu'un  moine  d'Allema- 
gne osai  fe  foulever  contre  une  puif- 
iance  qui  faifoit  trembler  les  rois ,  8c 
en  rendant  le  clergé  odieux  Se  mépri- 
fable  ,  lui  fit  perdre  la  confiance  des 
peuples  qui  faifoit  toute  fa  force.  11  fal- 
loit que  la  nouvelle  doctrine  fût  portée 
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en  Suec!e  ,  6V  y  eût  les  mêmes  fuc.ee  s 
qu'en  Allemagne  ,  pour  pouvoir  forcer 
les  eccléiiaftiques  a  être  des  citoyens 
tranquilles  éV  fournis  aux  loix. 

A  tant  de  caufes  qui  perpétuent  les 
défordre  des  nations ,  fe  joint  une  forte 
de  vanité  ,  une  forte  d'amour  -  propre 
bifarre  qui  fait  que  les  peuples  s'applau- 
diflfent  des  vices  même  de  leur  confti- 
tuti-on.  Ils  veulent  avoir  des  flatteurs  , 
&:  je  ne*  connois  prefque  point  d'états 
affez  fages  pour  permettre  de  relever 
quelqu'une  de  leurs  principales  erreurs: 
n'eft-ce  pas  une  preuve  qu'ils  y  font 
attachés ,  <k  craignent  de  le  corriger  ? 
Jamais  un  Anglois  ne  conviendra  que 
ion  gouvernement  ne  foit  pas  le  plus 
parfait  que  les  hommes  aient  imaginé. 
Plein  de  fon  idée  d'équilibre  entre  le 
roi ,  la  chambre  haute  &:  les  communes, 
c'eft  en  vain  qu'il  fent  à  tout  moment 
que  cet  équilibre  fe  perd,  cV  que  la  ba- 
lance penche  trop  d'un  côté.  Dans  tous 
les  écrits  publics  en  déclame  contre  le 
pouvoir  des  miniftres ,  contre  leurs  bri- 

fues  ,  contre  la  corruption  qu'ils  éta- 
li lient  dans  le  parlement ,  c\:  qui  de-là 
fe  répand  dans  toutes  les  provinces  ;  8c 
cependant ,  au  lieu  de  remonter  à  la 
caufe  de  ce  mal ,  on  ne  veut  pas  même 
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convenir  qu'il  y  en  ait  une.  On  ne  veut 
pas  par  orgueil  avouer  qu'il  manque 
quelque  chofe  à  la  liberté  :  les  Anglois 
aiment  mieux  s'expofer  à  la  perdre  , 
que  de  croire  qu'elle  eft  mal  affermie. 

On  vient  de  voir  un  exemple  fingu- 
lier  de  cette  bifarrerie.  Georges  II  avoit 
prodigué  la  pairie  pendant  ion  régne  ; 
&:  cet  abus  a  paru  fi  confidérable  ,  qu'il 
a  été  queftion  ,  il  n'y  a  que  quelques 
mois  ,  de  fupprimer  plufieurs  titres  ac- 
cordés à  des  hommes  qui  avoient  prof- 
titué  leurs  talents  à  la  faveur.  On  à 
confulté  les  jurifconfultes  fur  cette  opé- 
ration ,  tk  s'il  en  faut  croire  les  papiers 
publics  ,  ils  ont  répondu  qu'elle  ne 
pouvoit  fe  faire  fans  porter  atteinte  à 
la  prérogative  royale ,  &:  déranger  la 
forme  du  gouvernement.  Sur  le  champ 
les  plaintes  ont  ceffc  ,  6V  on  a  vu  fans 
fcandale  les  pairs  de  Georges  II  revêtus 
de  leur  dignité.  On  a  découvert  un  vice  ,- 
&"  parce  qu'il  tient  à  la  conftitution  de 
l'état ,  on  Fa  refpeété. 

Permettez-moi  ,  Monfeigneur  ,  de 
faire  quelques  réflexions  fur  cet  événe- 
ment. Si  les  jurifconfultes  d'Angleterre 
n'avoient  pas  été  aufli  routiniers  que 
ceux  des  autres  pays ,  il  me  femble  qu'ils 
auroient  dû  répondre  ,  qu'il  n'eft  jamais 
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permis  de  détruire  ou  de  déclarer  nul 
ce  qui  a  été  fait  en  vertu  d'un  droit  ac- 
cordé par  les  loix.  Ils  dévoient  ajouter 
que  donner  à  une  réforme  un  effet 
rétroactif,  c'eft  ébranler  la  confiance 
que  le  citoyen  doit  avoir  au  gouverne- 
ment ;  c'eft  rendre  fa  fortune  6c  fon 
état  douteux  ;  c'eft  lui  donner  des  alar- 
mes inutiles  ou  des  efpérances  trom- 
peules  Le  pire  en  effet  de  tous  les  abus 
dans  la  fociété  ,  c'eft  de  les  rérormer 
Tans  régie  ,  &  cent  expériences  ont  dé- 
montré la  vérité  de  cette  maxime.  On 
verroit  bientôt  fuccéder  un  pouvoir  ar- 
bitraire au  pouvoir  des  loix  anéanties. 
Combien  de  fois  déjà  &  dans  combien 
de  nations ,  des  intriguants  ambitieux 
n'ont-ils  pas  introduits  de  grands  abus 
fous  prétexte  d'en  corriger  de  petits  ? 
La  nation  ,  dévoient  dire  les  jurifeon- 
fultès  d'Angleterre ,  ne  peut ,  fans  fe 
faire  tort  à  elle-même  ,  refufer  de  re- 
eonnoître  les  pairs  qui  ont  mérité  la 
pairie  par  des  moyens  indignes  ,  mais 
à  qui  elle  a  été  conférée  par  une  auto- 
rité légitime.  Le  mal  dont  nous  nous 
plaignons ,  eft  un  châtiment  que  mérite 
notre  imprudence  à  abandonner  au 
roi  une  autorité  dont  il  eft  impoffible 
qu'il  n'abufe  pas.  11  falloir  ajouter  :  le 
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bien  public  exige  qu'on  ne  touche  point 
à  ce  qui  a  été  fait ,  &:  cependant  qu'on 
empêche  que  ce  qui  a  été  fait  ne  fe 
fafTe  encore.  La  prérogative  royale  doit 
être  une  foùrce  de  bien  ;  fi  elle  produit 
le  mal  ,  qu'elle  foit  foumife  à  de  non- 


velles  régies. 
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CHAPITRE   IL 

Réflexions  fur  les  caufes  particulières  qui 
empêchent  que  les  états  de  l'Europe  ne 
faffent  une  réforme  avantageufe  dans  leur 
gouvernement  &  leurs  loix. 


E  ne  vous  ai  préfenté  jufqu'ici ,  Mon- 
feigneur  ,  qu'une  partie  des  obftacles 
qui  s'oppofent  à  la  réforme  des  nations  : 
il  vous  voulez  les  connoître  tous ,  je 
vous  prie  d'examiner  attentivement  les 
mœurs  ,  les  loix  ,  les  coutumes  &:  les 
ufages  de  la  plupart  des  états  de  l'Eu- 
rope. Une  des  chofes  qui  étonneroit 
davantage  un  ancien, s'il  renaiflbit parmi 
nous  ,  ce  feroit  cette  diftributiori  des 
citoyens  en  différentes  clafles ,  qui  n'ont 
rien  de  commun  entr'elles  9  6V  dont  les 
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mœurs ,  les  principes  &  les  préjugés  font 
oppofés.  Par  cette  politique  nous  avons 
donné  des  bornes  étroites  au  génie.  Un 
Grec  ou  un  Romain  étoit  un  grand 
homme  d'état ,  parce  qu'il  embraflbit 
toutes  les  connoiiîances  utiles  à  la  ré- 
publique ,  &:  que  ces  connoiiîances  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel.  Nous  ne 
devons  produire  que  des  hommes  mé- 
diocres ,  parce  ,que  nous  nous  bornons 
à  un  feul  objet.  Qui  n'étudie  qu'une 
partie  de  l'état ,  ne  la  connoît  qu'im- 
parfaitement ,  parce  qu'il  ignore  fes 
relations  &:  fes  rapports  avec  les  aiie-rcs 
parties. 

Quoi  qu'il  en  Toit  de  nos  talents ,  il 
réfulte  de  notre  arrangement ,  que  cha- 
que citoyen,  militaire  ,  ecciéfiaftique  , 
homme  de  loi ,  financier  ou  commer- 
çant ,  s'habitue  à  ne  confidérer  la  fo- 
ciété  que  par  les  intérêts  particuliers  de 
fon  ordre.  Au  lieu  de  loix  générales  Se 
impartiales,  chacun  ne  penfe  donc  qu'à 
des  loix  particulières  partiales.  Tant 
qu'on  n'embraffe  point  le  corps  entier 
de  la  république  ,  on  ne  corrige  un 
abus  que  pour  en  faire  naître  un  autre. 
Après  les  plus  grands  changements ,  la 
réforme  n'ell:  pas  même  commencée. 
Peut-être  n'avons-nous  plus  les  mêmes 
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défauts  >  mais  le  nombre  de  nos  vices 
n'eit  point  diminué. 

Je  crains  prefque ,  Monfeignetir ,  que 
vous  ne  défefpériez  du  falut  de  l'Europe, 
en  connoiîlant  fes  mœurs.  Des  millions 
d'artifans  font  occupés  à  irriter  nos  pal- 
lions ,  Se  à  nous  rendre  néceiïàires  des 
chofes  que  nous  ferions  trop  heureux 
de  ne  pas  connoître.  Nos  provinces  font 
inondées  des  fupcrrluités  du  relie  de 
l'univers.  L'oifiveté  ,  le  goût  des  ans 
inutiles  èV  le  luxe ,  nous  ont  jettes  dans 
un  engourdiflement  d'où  il  n'y  a  que 
l'amour  des  richeflTes  qui  puiiTe  nous 
retirer.  Si  nous  agiflbns  ,  c'eft  pour  être 
vils  ,  bas  ,  rampants  &  mercenaires» 
Honneur  ,  vice  ,  vertu  ,  courage  ,  lâ- 
cheté, tout  fe  vend  à  prix  d'argent.  Cet 
efprir  qui  anime  les  particuliers ,  con- 
duit les  gouvernements ,  qui  regardent 
l'or  comme  le  nerf  de  la  guerre  &  de  la 
paix  :  à  ciuets  lesiflateurs  fommes-nous 
donc  livres  ! 

Dans  quelque  mépris  cependant  que 
foit  tombée  la  vertu  ,  j'aime  à  croire, 
pour  l'honneur  de  l'humanité  ,  que  nous 
ne  fommes  point  encore  parvenus  à 
étouffer  entièrement  dans  nos  cœurs 
les  qualités  fociales  que  la  nature  y  a 
placées.  Les  hommes  aiment  le  bien  par 
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un  inftinâ:  naturel ,  &:  ils  le  feroient , 
fi  les  loix  qui  invitent  au  mal  ne  les 
avoient  jettes  dans  l'ignorance  la  plus 
profonde  de  leurs  devoirs.  11  eft  encore 
des  âmes  pures  &  généreufcs ,  n'en  dou- 
tez pas  ,  Monfeigneur  ;  elles  feroient 
le  bien  ,  11  elles  le  connoiffoient.  Nous 
cherchons  le  bonheur  ;  mais  nous  le 
cherchons  à  tâtons.  La  doctrine  que 
j'ai  mife  fous  vos  yeux  ,  devroit  être 
triviale  ;  mais  les  méchants  ont  con- 
damné la  vérité  à  fe  taire  :  il  leur  eft 
commode  de  fe  fervir  de  notre  igno- 
rance pour  nous  tromper 

Que  le  droit  naturel ,  fans  lequel  il  n'y 
a  ni  faine  morale  ,  ni  vraie  politique , 
ne  foit  pas  ignoré  ;  que  les  fociétés  con- 
noiflent  le  bonheur  auquel  elles  font 
appellées  par  la  nature  ;  que  les  prin- 
cipes fondamentaux  fur  ces  matières 
foient  communs ,  &r  vous  verrez  pren- 
dre à  l'Europe  une  face  nouvelle.  N'y 
a-t-il  pas  quelque  apparence  que  des 
princes  &  des  magiitrats  qui  font  le 
mal  avec  fécurité  en  croyant  faire  le 
bien  ,  changeraient  de  conduite  ,  fi  la 
vérité  parvenoit  à  les  éclairer  ?  N'eft-il 
pas  vraifemblable  que  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent qu'à  fatisfaire  quelque  paffion 
déréglée,  auraient  quelque  pudeur  j  &c 
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en  cherchant  à  déguifer  leurs  injuftices, 
commenceraient  à  être  moins  méchants? 

Des  citoyens  inftruits  font  moins  lâches 
que  des  citoyens  ignorants ,  &  on  les 
ménage  ,  parce  qu'il  faut  les  refpe&cr. 
Dans  les  pays  même  les  plus  defpoti- 
ques ,  où  les  fujets  font  accablés  par  la 
crainte ,  l'opinion  publique  ne  laifle 
pas  de  donner  un  frein  aux  paffions. 
Il  y  a  des  caprices  que  le  defpote  le 
plus  abfolu  n'ofe  fe  permettre;  &  le 
grand-feigneur  ,  dans  la  crainte  d'ex- 
citer une  fédition  à  Conftantinople  , 
daigne  encore  confulter  ,  &:  ne  pas 
offenfer  les  préjugés  de  [es  lujets. 

Pourquoi  naîtroit-il  aujourd'hui  dans 
la  penfée  des  grands  &"  des  magiftrats 
d'une  ariflocratie  ,  de  diminuer  leurs 
droits ,  &  de  ne  fe  regarder  que  comme 
les  adminiftrateurs  de  l'état ,  tandis  qu'iis 
feront  perfuadés  de  la  meilleure  foi 
du  monde  ,  que  la  fociété  eit  faite  pour 
eux  ,  &:  qu'iis  font  deftinés  à  être  heu- 
reux aux  dépens  de  leurs  fujets?  Tant 
que  le  peuple  confondra  la  liberté  &" 
la  licence  ,  la  fubordination  6V  la  fer- 
vitude  ,  tant  qu'il  ignorera  fa  dignité , 
pourquoi  deiireroit  il  d'obéir  à  des  loix 
impartiales  ?  Vous  le  verriez  toujours 
dans  un  excès ,  ou  travailler  lui  même 
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à  ruiner  les  fondements  de  fa  liberté 
par  l'audace  de  fes  entreprifes  6\r  de  fes 
emportements  ,  ou  voler  au-devant  du 
joug  ,  6V  croire  qu'il  eft  d'une  autre 
efpécc  que  les  grands.  Pourquoi  un 
prince  qui  ne  connoît  pas  fa  deftina- 
tion  ,  au  lieu  de  fe  foumettre  aux  régies 
difficiles  de  la  juitice  ,  ne  tcnteroit-il 
pas  de  tout  foumettre  à  fa  volonté  ? 
Pourquoi  fes  courtifans  ceiïeroient-ils 
de  le  tromper  6V  d'abufer  de  fes  paf- 
fions  pour  régner  à  fa  place ,  fi  fes  fujets 
n'ont  pas  l'efprit  de  connoitre  &  de 
defircr  le  bien,  &:  qu'ils  penfent  au 
contraire  qu'il  leur  importe  qu'on  les 
gouverne  arbitrairement  ? 

Je  le  répète  encore  ,  Monfeigneur  ; 
que  les  différents  ordres  de  la  fociété 
loient  inftruits  de  leurs  devoirs  &  de 
leurs  droits  ,  que  les  lumières  fe  mul- 
tiplient ,  6\r  la  juitice  6V  la  vérité  s'ap- 
procheront pcu-à-peu  des  aiTembîées  du 
peuple  ,  du  fénat ,  des  grands  6V  du 
palais  des  princes.  Dans  les  anciennes 
républiques  de  la  Grèce  ,  combien  de 
fois  le  peuple  ne  parut-il  pas  auffî  jufte 
6V  aufïï  fage  que  l'Aréopage  même? 
Parmi  la  nobleffe  ,  aujourd'hui  la  plus 
jaloufe  de  fes  prérogatives  &:  de  fes 
diitinclions  &  la  moins  occupée  à  les 


de  l'  Histoire.  305 
mériter  ,  il  fe  formera  des  Valérius 
Publicola ,  qui  oferont  avouer  qu'ils  ne 
font  qu'une  partie  de  la  (bciété ,  à  la- 
quelle ils  font  d'autant  plus  redevables , 
qu'elle  les  honore  davantage.  Cette  no- 
blefTe  ,  i\  prompte  à  méprifer  fes  con- 
citoyens ,  apprendra  qu'elle  fera  plus 
grande  6V  plus  puiffante  ,  à  mefure  que 
ïe  peuple  ,  qui  lui  eft  inférieur,  fera  plus 
refpecté.  Il  renaîtra  des  Théopompe.  Ce 
roi  de  Sparte  diminua  lui-même  fon 
autorité  ,  en  étendant  celle  des  Ephores. 
J'affermis  ma  fortune  ,  difoit  -  il  à  fa 
femme  ,  qui  lui  reprochoit  de  fe  dé- 
grader ;  tout  pouvoir  trop  grand  s'é- 
croule fous  ion  propre  poids.  Puifque 
je  fuis  homme  ,  ne  dois-je  pas  me  pré- 
caution ner  contre  les  foibleiles  de  l'hu- 
manité ?  J'ennoblis  ma  dignité  ,  en  la 
foumettant  aux  régies  de  la  juftice.  N'eft- 
il  pas  plus  beau  de  commander  des 
hommes  libres ,  qui  voleront  avec  con- 
fiance au-devant  de  moi  ,  que  des  ef- 
claves  qui  m'obéiront  en  tremblant  ? 
C'eft  par-là  que  je  multiplierai  les  forces 
de  Sparte  ,  &"  que  je  ferai  refpecler  fon 
nom  &"  le  mien  dans  toute  la  Grèce  de 
chez  les  Barbares. 

Je  vous  prie  de  remarquer  ,  Monfei- 
gneur  ,    que  les  mal  -  aifes  que  nous 
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éprouvons  dans  la  fociété  ,  font  autant 
d'avertifTements  qui  nous  inftruifent  de 
nos  fautes ,  tk  nous  invitent  à  les  ré- 
parer. Nous  voudrions  nous  corriger  ; 
mais  notre  ignorance   perd  tout  ,    &: 
nous  n'avons    qu'une    inquiétude   qui 
nous  rend  plus  fenfibles  a  nos  maux. 
L'hiftoire  eft  pleine  des  efforts  que  les 
peuples   ont   faits  pour  changer   leur 
malncureufe  fituation  ;  mais  ne  fâchant 
quelle  route  les  conduiroit  à  un  bien 
dont  ils  n'avoient   que  des  idées  va- 
gues 6\r  confufes ,    ils  n'ont  pu  avoir 
ni  fermeté  ,  ni  confiance ,  ni  patience 
dans  leurs  entreprifes  :  leur  fort  relie 
le  même,  &:  on  ne  voit  aucune  révo- 
lution. Combien  de  princes  ont  defué 
lincérement  le  bien  de  leurs  i'ujcts?  Ils 
avoient  les  talents  néceilaires  pour  faire 
de  grandes  choies.  Pourquoi  leur  régne 
a-t-il  été  perdu  pour  leurs  états  ?  C'en: 
qu'ils  n'étoient  inftruits  ni  de  leurs  de- 
voirs ,  ni  de  fa  manière  de  les  remplir. 

En  fi  ni  liant  ce  chapitre  ,  je  vous  rap- 
porterai ,  Monfcigneur ,  ce  qui  s'eft 
parte  en  Ruffie  fur  la  fin  du  dernier 
fiécle  ,  &"  cet  exemple  vous  convaincra 
à  la  fois  combien  les  lumières  font 
utiles  ,  6V  l'ignorance  pernicieufe. 

11  n'y  a  que  quatre-vingts  ans  que  la 
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Ruflle  étoit  encore  plongée  dans  la  plus 
profonde  barbarie.  La  plupart  des  pro- 
vinces de  ce  vafte  empire  étoient  dé- 
ferres ,  ou  n'étoient  habitées  que  par 
des  hommes  qui  en  méritoient  a  peine 
le  nom.  A  la  tête  de  la  nation  étoient 
deux  hommes  deftinés  à  la  rendre  mal- 
heureufe.  Un  czar  defpote ,  que  fes  ftu- 
pides  fujets  regardoient  comme  une  in- 
telligence fupérieure  ,  &  un  patriarche 
qui  parloit  toujours  au  nom  de  Dieu 
&:  de  ftint  Nicolas ,  dont  il  n'avoit  que 
des  idées  groffiéres  &:  fuperftitieufes  , 
fe  faifoient  également  refpeCrer.  Cour- 
bés fous  le  joug  de  ces  deux  maîtres , 
le  clergé  &:  la  noblefle  exerçoient  fur 
les  ferfs  de  leurs  domaines  la  tyrannie 
rigoureufe  dont  font  capables  des  ef- 
claves  avares  &:  infolents ,  qui  s'apper- 
çoivent  qu'ils  peuvent  être  méchants 
avec  impunité.  Sans  mœurs ,  fans  loix , v 
fans  induftrie  ,  fans  defir  môme  d'un 
meilleur  fort ,  la  crainte  &  l'ignorance 
cngourdiffbient  tous  les  efprits.  Les 
Ruifcs  auroient  à  peine  eir  quelque 
fentiment  de  leur  exiftence  civile  &: 
politique  ,  fi  une  milice  indocile  &c 
mal  difeiplinée  n'eût  caufé  de  fréquen- 
tes révolutions ,  &:  placé  fubitement 
fur  le  trône  des  princes  qui  avoient  des 
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caprices ,  des  paillons  &c  des  vices  dif- 
férents. 

Cependant  la  fortune  deftinoit  à  ré- 
gner fur  ce  peuple  un  prince  d'une  vaftc 
conception  ,  &:  dont  la  patience  &r  la 
fermeté ,  encore  fùpérieures ,  dévoient 
vaincre  tous  les  obftacles.  Ce  génie  pou- 
voit  être  étouffé  ,  èV  vraifemblablement 
il  l'au.roit  été  par  l'ignorance  ftupide  &: 
les  plaifirs  groffiers  qui  l'entouroient 
de  toutes  parts  ,  fans  le  fecours  d'un 
Genevois  qui  alla  chercher  fortune  à 
Mofcow  ,  &c  que  le  hafard  fit  pénétrer 
auprès  du  jeune  monarque. 

Le  Fort,  c'eil  le  nom  de  ce  Gene- 
vois ,  étoit  homme  d'efprit ,  mais  plein 
de  préjugés ,  tk  accoutumé  à  voir ,  avec 
une  forte  d'admiration  fuperftitieufe,  la 
politique  de  l'Europe  &  [es  établifiTe- 
ments.  Trouvant  dans  Pierre  I  une  cu- 
riofité  qui  déceloit  Ces  talents ,  il  l'en- 
tretint des  différents  pays  qu'il  avoit 
parcourus.  Il  lui  peignit  des  campagnes 
cultivées, où Pinduftrie  &:  le  travail  font 
régner  l'abondance  ;  des  villes  embellies 
par  les  arts  qui  les  illuftrent  &  les  en- 
richilfent  ;  un  luxe  commode  &"  élégant 
qui  annonce  le  goiit  recherché  &:  délicat 
des  fujets ,  la  puiflance  du  prince  &r  les 
reffources  de  l'état.  11  lui  parle  de  la 
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politique  qui  lie  toutes  les  puiflânees  de 
l'Europe  par  des  négociations  continuel- 
les ,  qui  remue  toutes  leurs  pallions  , 
qui  développe  leurs  talents ,  &:  qui , 
réparant  la  foiblefle  des  unes  ou  tem- 
pérant la  force  des  autres ,  les  tient 
toutes ,  malgré  leur  ambition  ,  dans 
un  équilibre  qui  fait  leur  sûreté.  L'aine 
de  Pierre  fe  montre  toute  entière.  Frap- 
pé des  récits  qu'il  entend  ,  &  croyant 
connoître  tout  ce  que  la  fageiîe  hu- 
maine peut  produire  de  plus  lublime  , 
il  brûle  d'être  compté  au  nombre  des 
princes  qui  intriguent  dans  l'Europe  ; 
fe  flatte  d'être  bientôt  affez  adroit  ou 
arTez  puiflant  pour  les  tromper  ou  les 
dominer  ,  ck:  s'enyvre  de  la  gloire  dont 
il  va  fe  couvrir  en  nous  imitant. 

Le  Fort  détaille  les  avantages  du  com- 
merce qui  apporte  en  Europe  les  volup- 
tés &:  les  richeffes  des  trois  autres  parties 
du  monde  ,  &:  qui  cil  dans  chaque  état  la 
fource  de  ces  revenus  publics ,  fans  les- 
quels la  politique  ne  feroitque  des  efforts 
impuiiïants.  Le  Genevois  triomphe  , 
en  rapportant  tout  ce  que  l'Angleterre 
&  la  Hollande  doivent  de  gloire  cV  de 
réputation  à  l'induftric  de  leurs  com- 
merçants ,  &:  fe  garde  bien  de  prévoir 
quel  fera  le  fort  d'une  puilïance  établi© 
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fur  le  fondement  fragile  des  richciTes. 
Il  apprend  à  Pierre  que  les  mers  qui  fé- 
parent  les  différents  pays ,  &r  que  les 
Rulfes  regardoient  comme  les  barrières 
de  leur  empire  ,  ne  fervent  qu'à  rap- 
procher les   nations.    11  lui  dit  qu'un 
peuple  qui  cultive  la  navigation,  <k  qui 
couvre  la  mer  de  fes  vaifleaux ,  n'cft 
plus  renfermé  dans  les  bornes  étroites 
de  fcs  domaines ,  que  fa  gloire  s'étend 
dans  tout  l'univers,  &  qu'il  rend  tous 
les  autres  peuples  tributaires  de  fon  in- 
dustrie. S'il  le  veut ,  toutes  les  nations 
font  Ces  alliées  -,  il  les  châtie  fi  elles 
ofent  être  fcs  ennemies ,  &  en  les  blo- 
quant dans  leurs  ports  ,  les  condamne 
à  être  prifonnieres  dans  leurs  terres.  Le 
Fort  ne  manque  pas  de  chatouiller  la 
cupidité  du  jeune  czar ,  en  lui  appre- 
nant que  les  princes  ne  font  puiffants 
qu'autant  qu'ils  font  riches.  11  entre  dans 
les  détails  des  manœuvres  fubtiles  ôc 
compliquées  par  lesquelles  la  plupart 
des  états   régiflènt    leurs  finances  :  il 
montre  les  avantages  des  banques ,  qui 
multiplient  les  richefles  par  la  confiance 
que  donne  le  crédit  ;  mais  il  ne  remar- 
que pas  qu'on  eft  déjà  bien  loin  de  la 
fin  qu'on  le  propofe  ,  quand  un  prince 
ne  gouverne  pas  {çs  revenus  par  les 
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moyens  fimples  avec  lefqucls  un  père 
de  famille  adminiftre  les  fiens.  Il  ne 
voit  pas  que  ,  puifque  les  richeifcs  ne 
fnffifent  jamais ,  &:  qu'il  faut  y  fuppléer 
par  des  banques,  il  feroit  plus  facile  &: 
plus  fage  à  la  politique  d'apprendre  à 
s'en  palier.  Enfin  le  Fort  parle  de  la 
difciplinc  militaire  qui ,  en  rendant  les 
foldats  dociles  &  aitedionnés  au  gou- 
vernement ,  les  prépare  à  la  victoire 
&:  fert  l'ambition  du  prince. 

Les  difcours  du  Genevois  furent  un 
trait  de  lumière  pour  Pierre  ;  il  fe  fentit 
humilié  de  ne  régner  que  fur  un  peuple 
abruti  qui  pouvoit  être  puiflant ,  &:  qui 
n'étoit  compté  pour  rien  dans  le  monde. 
Sur  le  champ  il  forma  le  projet  de  faire 
des  Rufifes  des  hommes  nouveaux,  &  ne 
fut  lui-même  occupé  qu'à  s'inilruire  des 
moyens  par  lefquels  il  pourroit  pro- 
duire ce  grand  changement. 

On  ne  vous  a  pas  laiffé  ignorer ,  Mon- 
feigneur  ,  l'hiftoire  d'un  prince  de  nos 
jours  qui  a  été  le  créateur  de  fa  nation  ; 
qui  a  fait  paroître  dans  ks  états  étonnés 
les  feiences  &:  les  arts  ;  dont  les  vaùTeaux 
ont  couvert  la  Baltique  ,  la  mer  Noire 
&  la  mer  Cafpienne  ;  qui  s'eft  fait,  des 
plus  lâches  des  hommes ,  des  armées  ca- 
pables de  triompher  de  Charles  XII  j  qui 
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a  forme  des  miniftres  &:  des  négocia- 
teurs ,  &:  dont  la  politique  étoit  égale- 
ment crainte  6\r  refpectée  dans  l'Europe 
&  dans  l'A  fie.  Rien  ne  pouvoit  modé- 
rer la  paffion  qu'il  avoit  de  s'inftruire. 
Un  trait  feul  peint  la  grandeur  &:  la 
force  e  fon  caractère  ,  &onne  fauroit 
le  mettre  trop  fouvent  fous  les  yeux  des 
princes  qui  ,  naturellement  portés  à 
croupir  dans  le  fade,  la  molleiïe  &r 
l'oifiveté  des  plaifirs  &:  de  l'ennui  , 
croient  que  la  gloire  s'acquiert  auffî 
aifément  que  le  prétendent  leurs  flat- 
teurs. Pierre  comprit  que  des  relations 
ne  lui  fuffifoient  pas  ;  il  voulut  tout  voir 
par  lui-même  ;  &  pour  fe  rendre  digne 
du  trône  ,  il  abdiqua  en  quelque  forte 
la  royauté.  11  va  s'inftruire  dans  les  chan- 
tiers de  Hollande  ,  il  y  veut  être  char- 
pentier pour  apprendre  la  conftruétion , 
comme  il  a  voulu  commencer  par  être 
matelot  fur  fes  vaiffèaux ,  &:  tambour 
dans  fes  troupes  de  terre ,  pour  appren- 
dre à  devenir  général.  Par-tout  il  amaffe 
des  connoiflances  :  il  voyage  chez  les 
nations  les  plus  célèbres  de  l'Europe  , 
l'Allemagne  ,  l'Angleterre  &"  la  France. 
Par-  tout  il  s'inftruit  des  établiflements 
dont  il  pourra  enrichir  fon  pays.  En  ne 
voulant  qu'imiter  les  autres  princes ,  il 
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corrige  &:  perfectionne  leurs  inftitu- 
tions  ;  il  les  Itirpafle  tous ,  &:  leur  offre 
un  modèle  qui  ne  peut  être  imité  que 
par  ceux  qui  auront  l'ame  auffi  grande 
&:  auflî  forte  que  lui. 

On  eft  justement  étonné  en  voyant 
tout  ce  que  le  czar  a  fait.  Que  d'obftacles 
n'a-t-il  pas  fallu  vaincre  ?  quelles  vues 
étendues  n'a-t-il  pas  fallu  réunir  ?  Ce- 
pendant ,  quand  la  Ruffie  prenoit  une 
forme  nouvelle  fous  fcs  mains  créatri- 
ces ,  un  fécond  le  Fort  n'auroit-il  pas 
pu  lui  apprendre  qu'il  y  a  une  politique 
lupérieure  à  celle  qui  enfantoit  des  pro- 
diges à  Pétersbourg  ,  tk  qu'en  faifant 
de  grandes  choies ,  il  n'avoit  fait  que 
des  fautes  î 

»  Sire  ,  auroit-il  pu  lui  dire  ,  vous 
»  avez  acquis  une  gloire  immortelle»; 
»  les  hommes ,  témoins  de  vos  entre- 
m  prifes  ,  ont  de  la  peine  à  croire  ce 
»  que  vous  avez  exécuté.  Vous  égalez 
»  ces  enfants  des  dieux  qui  ont  autre- 
«  fois  raffemblé  les  hommes  errants 
»  dans  les  forêts ,  Se  bâti  des  cités. 
»  Vous  reîTemblez  à  ce  Prométhée  qui 
»  déroba  le  feu  du  ciel  pour  animer 
»»  une  argile  groffiére.  Vous  avez  élevé 
»  un  édifice  immenfe ,  mais  permettez- 
m  moi  de  vous  demander  quels  en  font 
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les  fondements  :  peut-être  les  avez- 
vous  négliges  pour  ne  vous  occuper 
que  de  la  décoration  extérieure.  Cette 
grandeur  magique  qui  eft  votre  ou- 
vrage ,  difparoîtra  peut-être  avec  vous. 
Peut-être  ,  fire ,  qu'en  vous  admirant , 
la  poftérité  vous  reprochera  de  n'avoir 
pas  affermi  la  fortune  de  votre  em- 
pire ;  peut-être  trouvera-t-elle  dans 
les  principes  même  de  votre  admi- 
niftration  les  caufes  de  fa  décadence 
&:  de  fa  ruine. 

»  Peut-être  avez-vous  fait  trop  d'hon- 
neur à  l'Europe  ,  en  la  prenant  pour 
votre  modèle.  Peut-être  que  le  Fort , 
dupe  d'une  fauffe  fageile  dont  l'éclat 
l'a  féduit ,  n'a  parlé  qu'à  vos  paffions. 
11  eft  doux  de  pofféder  de  grandes  ri- 
cheffes  &:  de  faire  des  conquêtes;  mais 
par  quels  miracles  l'avarice  &:  l'am- 
bition ,  qui  ont  perdu  tantd'états,  fe- 
roient-elles  deftinées  àfairelaprofpé- 
rité  de  la  Ruflie  ?  Deux  vices  que  vous 
lui  avez  donnés ,  contribueront-ils  à 
vous  faire  la  réputation  d'un  grand  ié- 
çiilateur  ?  Peut-être  que  cette  politique 
que  vous  imitez ,  n  ett  qu  un  délire  aux 
yeux  de  la  raifon.  Efl-il  sûr  que  vous 
ayez  commencé  votre  réforme  par 
les  points  les  plus  nécelîaires  à  réfbr- 
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*  mer  ?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  les 
»  vices  que  vous  laiiFez  (ubfifter  ,  ne 
»  detruiront-ils  pas  vos  ctabliflements? 
»  Vous  avez  créé  des  matelots  ,  des 
»  conftru&eurs  ,  des  foldats ,  des  com- 
35  merçants ,  des  artiftes ,  mais  11  vous 
«  ne  leur  avez  pas  d'abord  appris  à  être 
»  citoyens  s  quel  avantage  durable  la 
91  Ruiîie  retirera-t-elle  de  vos  travaux , 
»  de  leurs  connoiflances  &  de  vos  ta- 
»  lents  ?  Ce  n'eft  point  par  [es  chantiers , 
»  Tes  canaux  &  fes  digues  que  la  Hol- 
»  lande  eft  admirable  ,  c'eft  par  cet  ef- 
»  prit  qui  l'a  formée  ,  c'eft  par  les  loix 
»  qui  ont  établi  fa  liberté.  Ce  n'eft  plus 
s?  au  monarque  dcfpotique  que  je  parle „ 
«  c'eft  au  grand  homme  qui  aime  à 
3>  connoître  Ces  erreurs  éV  la  vérité. 

33  En  vous  enfeveliflantdansunchan- 
33  tier  pour  y  étudier  la  conftru&ion , 
;3  vous  avez  offert  à  l'Europe  un  fpec- 
33  tacle  prodigieux  ;  mais  on  n'atten- 
3î  doit  pas  de  vous  les  connoiflances  d'un 
33  charpentier  ,  on  vouloir  un  légifla- 
33  teur.  Ce  n'étoit  pas  la  coupe  d'un 
33  vaiffeau  qu'il  falloit  connoître ,  mais 
»  les  paffions  du  cœur  humain  ,  puifque 
»  vous  deviez  conduire  &"  gouverner  un 
33  grand  empire.  Vous  n'avez  rien 
»  pris  de  véritablement  utile  en  H 
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»  lande,  fi  vous  n'y  avez  pas  démêlé 
»  les  caufes  par  lefquelles  les  Provinces- 
»  Unies  le  font  affbiblics ,  en  faifmt 
P  tous  leurs  efforts  pour  fe  rendre  plus 
»  recommandables.  L'Angleterre  auroit 
»  pu  vous  inflruire  d'objets  plus  impor- 
s>  tants  que  les  moyens  dont  elle  fe  fert 
s>  pour  étendre  &:  faire  fleurir  fon  com- 
sî  merce.  Peut-être  auriez- vous  remar- 
»  que  que  les  richeffes  qui  en  font  le 
»  fruit ,  ébranlent  déjà  fa  conftitution , 
3>  &:  ruineront  peut-être  fon  commerce 
«  &:  fa  liberté.  De  quelle  utilité  cette 
«  étude  n'auroit-elle  pas  été  pour  un 
a?  légiflateur  ?  L'élégance  ,  le  goût ,  la 
j>  facilité  des  mœurs  que  vous  avez 
«  voulu  rencontrer  en  France  ,  &"  que 
y»  vous  auriez  voulu  pouvoir  tranfporter 
■o  en  Ruffie,  ce  ne  font  peut-être  que 
«  des  vices  agréables ,  &:  auffi  oppofes 
3)  à  la  vraie  politique ,  que  les  vices 
»  groflîers  &  barbares  que  vous  avez 
»  voulu  bannir  de  la  Ruflie.  Daignez  y 
«  réfléchir  :  fi  le  bonheur  n'eil  pas  une 
»  chofe  frivole ,  croyez-vous  que  les 
»  hommes  foient  deftinés  à  le  trouver 
»  au  milieu  des  frivolités  ? 

,•>  Vous  avez  eu  l'art  de  vous  faire 
»-,  des  foldats  qui  ont  vaincu  &  diflîpé 
»?  vos  ennemis  à  Pultawa  ,  j'admire  les 
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»  moyens  par  lefquels  vous  avez  pré- 
»  paré  vos  victoires ,  &c  fur-tout  cette 
»  audace  fublime  qui ,  au  milieu  des 
»  revers ,  vous  a  fait  efpérer  que  vous 
»  pourriez  vaincre.  Vous  n'avez  man- 
»  que  à  aucun  des  devoirs  d'un  grand 
»  capitaine  5  mais  comme  légiilateur  qui 
«  doit  travailler  pour  l'avenir  ,  quelles 
»  melures  avez-vous  prifes  pour  que 
>3  cette  milice  conferve  le  génie  Se  la 
»  difeipline  que  vous  lui  avez  donnée  ? 
»  Bientôt  auiîi  indocile  &  auffî  ififo- 
»  lente  que  ces  Strélitz  que  vous  avez  eu 
»  l'habileté  de  détruire ,  ne  craignez- 
»  vous  point  qu'elle  ne  gouverne  en- 
»  core  vos  fucceffeurs  en  les  intimi- 
j5  dant ,  &c  ne  fe  joue.de  leur  trône  ? 
»  Vos  flottes  vous  rendent  le  maître  de 
»  la  Baltique  ,  &  dans  Conftantinople 
»  le  grand-feigneur  eft  inquiet  des  forces 
»  que  vous  avez  fur  la  mer  Noire  :  jouif- 
»  fez  de  votre  ouvrage ,  jouiifez  de  votre 
«  gloire  j  je  ne  veux  point ,  fire  ,  trou- 
3)  hier  votre  fatisfaclion.  Cependant  per- 
»  mettez-moi  de  vous  demander  ce  que 
»  la  Ruflie  peut  gagner  par. cette  am- 
?>  bition  qui  effarouche  vos  voifins ,  & 
»  qui  vous  rend  déjà  fufpeéfc  à  toute 
»  l'Europe  ?  Que  vous  fervira  d'avoir 
«  augmenté  vos  forces ,  fi  vous  avez 
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m  augmenté  le  nombre  de  vos  ennemis? 
«  Pourquoi  des  conquêtes,  tandis  que 
»  vous  avez  des  provinces  défertes  que 
»  que  vous  pouvez  peupler  ?  Que  vous 
»  importe  ce  que  font  vos  voifins ,  tan- 
>•>  dis  que  vous  avez  tant  de  chofes  à 
"  faire  chez  vous  ?  je  vois  par-tout  le 
»  capitaine  eV  le  conquérant  qui  veut 
3>  infpirer  de  la  terreur  ;  mais  je  vou- 
"  drois  voir  le  légiflateur  profond  qui 
»  jette  les  fondements  d'un  bonheur 
«  éternel  ;  qui  recherche  des  alliés  par 
»  fa  modération  &:  la  juftice  de  fes  loix , 
«  &  qui  forme  fes  citoyens  aux  exer- 
»  cices  de  la  guerre  ,  après  leur  avoir 
»  appris  qu'ils  ont  une  patrie  qu'ils  oi- 
x  vent  aimer  &:  défendre  au  prix  de 
»  tout  leur  fang. 

»  Ne  voyez-vous  point ,  fire  ,  avec 
33  quelque  inquiétude  ,  que  vous  êtes 
*>  trop  nécelfaire  à  votre  empire  ,  que 
»  vous  en  êtes  lame  ,  &:  que  la  puif- 
"  fmee  de  la  Ruffîe  difparoîtra  avec 
*>  vous  ?  Tout  eft  perdu  ,  li  vos  fujets 
«  ont  befoin  d'avoir  des  czars  qui  vous 
»  reîTemblent  :  le  légiflateur  doit  établir 
»  de  telle  forte  le  gouvernement  ,  que 
»>  rétatpuiflc  fepaiîer d'hommes extraor- 
«  dinaires  pour  le  gouverner  ,  &  ne 
«  craigne  ,  ni  la  médiocrité  ,  ni  même 
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»  les  vices  de  Tes  conducteurs.  Vos  ports 
»  font  ouverts  ;  déjà  vous  avez  établi 
»  quelques  manufactures ,  le  commerce 
»  commence  à  fi  eu  ri  r  ,  votre  tréfor  eu; 
«  riche  ,  vos  revenus  font  augmentés  ; 
»  mais  s'il  eft  vrai  que  le  commerce  ne 
»  donne  qu'une  profpérité  f  aufle  &  paf- 
»  fagére  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  amène  la 
»  pauvreté  après  les  richeffes ,  &r  que 
»  la  pauvreté  ,  qui  paroît  alors  intolé- 
»  rable ,  détruit  nécefTairementun  état  ; 
»  s'il  étoit  vrai  que  vos  nouvelles  ri- 
»  cheftès  ne  fuffent  propres  qu'à  faire 
»  germer  de  nouveaux  vices  dans  la 
»  Ruffie  ;  fi  vos  faccelfeurs  doivent  abu- 
»  fer  de  votre  induflrie  pour  fe  livrer 
»  au  luxe  &  au  faite  ;  fi  vous  devez 
»  craindre  également  &  leur  dilîipation 
»  &  leur  avarice  ,  que  de  chofes  il 
»  refteroit  à  faire  à  votre  politique  ? 
«  Votre  légiflation  eft  à  peine  ébauchée. 
»  Pardonnez  ,  fire  ,  ma  hardiefTe;  je 
jj  vous  propofe  librement  mes  doutes , 
»  parce  que  vous  êtes  trop  grand  pour 
j>  vous  en  offenfer.  Avant  que  de  rendre 
jj  la  Ruffie  guerrière ,  il  falloit  la  ren- 
»  dre  hcureufc.  11  falloit  étudier  &  con- 
»  noître  le  bonheur  auquel  la  nature 
5>  deftine  les  hommes.  11  falloit  commen- 
»  cer  par  infpirer  à  vos  fujets  l'amour 
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»  des  loix ,  de  l'ordre  &"  du  bien  public. 
»  Qu'avez- vous  fait  pour  diminuer  cette 
»  terreur  accablante  qui  accompagne 
33  votre  pouvoir  ,  &:  qui  ne  peut  faire 
j>  que  des  mercenaires  &c  des  efclaves  ? 
33  Vous  avez  toujours  ordonné  impé- 
»  rieufement  le  bien  &  même  des  ba- 
»  gatelles  5  jamais  vous  n'avez  daigné  y 
33  inviter  avec  adrefle.  Je  vois  par-tout 
33  la  vigilance  ,  la  fermeté ,  le  courage , 
>3  les  talents  de  Pierre  le  Grand  ;  mais 
33  je  ne  vois  point  encore  un  bon  gou- 
»  vernement.  Les  loix  font-elles  allez 
33  fages ,  pour  que  l'émulation  multiplie 
33  les  talents  &"  les  vertus  ,  &:  que  le 
j3  mérite  vienne  naturellement  occuper 
«  les  places  les  plus  importantes  ? 

33  Si  l'Europe  n'a  que  de  faux  prin- 
33  cipes  de  politique  ,  fi  elle  eft  trompée 
»  par  fon  avarice  <k  fon  ambition  3  je 
33  prévois  que  votre  empire  ,  qui  n'a 
«  pris  que  (es  vices  brillants ,  fera  à  peu- 
33  près  tel  que  les  autres  états  ,  dès  que 
33  le  mouvement  que  vous  avez  imprimé 
»  aux  efprits  ,  fera  ralenti  éV  fufpendu. 
33  La  plupart  des  nations  de  l'Europe 
s?  ont  befoin  d'une  grande  réforme  , 
,3  tout  le  monde  en  convient ,  &:  cepen- 
,3  dant  vous  les  avez  imitées.  Les  Ruffes 
33  croupiiToient  dans  des  vices  barbares, 
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ils  vont  croupir  dans  des  vices  polis , 
ôc  n'en  feront  pas  plus  heureux.  Je 
crains  que  la  Ruffie  n'ait  point  encore 
d'autres  loix  que  les  caprices  &:  les 
pallions  de  vos  fuccefleurs.  Quels  ini- 
truments  pour  faire  le  bien  ,  qu'un 
prince  qui  tremblera  peut-être  devant 
fi  garde  ,  &:  des  fujets  qui  n'oferont 
jamais  être  citoyens?  Vous  avez  formé 
un  fénat  qui  ne  peut  avoir  aucune  au- 
torité, &  qui  ne  fera  par  confisquent 
d'aucun  fecoursà  vos  fuccefleurs.  Vous 
avez  vu,  en  différents  pays,  des  diètes 
ou  des  aflemblées  nationales  :  au  lieu 
d'en  tranfporter  l'ufage  dans  vos  états, 
pour  y  jetter  quelque  femence  de  li- 
berté ,  d'élévation  ,  de  grandeur  ,  de 
bien  public  Se  d'amour  de  la  patrie , 
vous  vous  êtes  contenté  d'appeller  des 
étrangers  qui  ont  abandonné  leur 
patrie  pour  s'attacher  à  vous  :  c'en: 
avec  eux  &:  non  pas  avec  vos  fujets , 
que  vous  avez  fait  de  grandes  chofes. 
hlperez- vous  quavec  ces  étrangers 
vous  ferez  fleurir  vos  provinces?  vaine 
efpérance  !  Ils  ne  donneront  à  vos 
fujets  aucune  émulation  ,  parce  qu'ils 
leur  font  trop  fupérieurs  :  en  méritant 
des  récorhpenfes  &:  des  diftindions , 
ils  fe  feront  haïr ,  &r  rendront  le  gou- 
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»  vernement  odieux.  Vous  n'êtes  riche 
3J  que  des  richefles  étrangères ,  ôV  vous 
»  auriez  dû  vous  en  faire  qui  vous  ap- 
»  partinffent.  Qu'attendre  d'ailleurs  de 
s»  ces  hommes  qui  s'exilent  de  leur 
»  patrie  pour  faire  fortune  ?  Vous  les 
«  contenez  par  votre  vigilance ,  votre 
m  difeipline  <k  votre  fermeté  ;  ce  ne 
«  font  aujourd'hui  que  des  flatteurs  8c 
»  des  mercenaires  qui  vous  fervent  uti- 
»  lement  ;  mais  fous  des  princes  moins 
«  habiles  &:  moins  attentifs  que  vous , 
m  ce  feront  des  traîtres. 

»  Voulez-vous ,  fire  ,  élever  un  mo- 
3>  miment  éternel  à  votre  nom  ?  Que 
«  le  bonheur  &  la  gloire  des  généra- 
w  tions  à  venir  vous  appartiennent. 
35  Donnez  à  votre  nation  l'empreinte 
«  de  ce  génie  noble  &  élevé  qui  vous 
*t.  dirige ,  &  empêchez  que  vos  fuccef- 
m  feurs  ne  lui  donnent  leur  caractère. 
»  Pour  réformer  utilement  la  Ruffie  , 
»  rendre  vos  loix  durables ,  &:  créer  en 
«  effet  un  peuple  nouveau  ,  commencez 
»  par  réformer  votre  puiflance.  Si  vous 
s»  ne  favez  pas  borner  vos  droits ,  on 
*>  vous  fbupçonnera  d'avoir  eu  la  foi- 
as  bielle  de  ne  vous  croire  jamais  aflez 
»  puiflant ,  &:  votre  timidité  vous  laif- 
»  fera   confondu    dans   la    foule    des 
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»  princes.  Le  citoyen  doit  obéir  au  magif- 
»  trat;  mais  le  magiftrat  doit  obéir  aux 
»  loix.  Voilà  le  principe  de  tout  gouver- 
»  nement  raifonnable ,  &:  c'eft  fuivant 
»  qu'on  s'en  rapproche  ou  qu'on  s'en  éloi- 
»  gne ,  qu'on  eil  plus  ou  moins  prés  de 
3>  la  perfection.  Dès  que  cette  régie  fon- 
»  damentale  eft  violée  ,  il  ne  fubfifte 
»  plus  d'ordre  dans  la  fociété.  Des  qu'à 
55  la  place  des  loix  les  hommes  com- 
n  mandent ,  il  n'y  a  plus  dans  une  na- 
■>•>  tion  que  des  oppreifeurs  &:  des  op- 
jj  primés.  Que  les  empereurs  de  Ruffie 
«  laiiîent  aux  loix  l'autorité  qu'ils  aftec- 
»  tent  ;  qu'ils  fe  mettent  dans  rheureufe 
35  néceîïïté  d'y  obéir ,  qu'ils  refpectent 
»  aflTez  leur  nation  pour"  ne  pas  ofer 
»  .paraître  vicieux ,  &:  fur  le  champ  vos 
«  efclaves ,  devenus  citoyens ,  acquer- 
»  ront  fans  efforts  les  talents  èc  les 
«  vertus  propres  à  faire  fleurir  votre 
»  empire  ». 

Les  changements  prodigieux  que 
Pierre  1  a  faits  dans  fon  pays  9  les  obfta- 
cles  qu'il  a  vaincus ,  tout  permet  de 
conjecturer  ce  qu'il  auroit  pu  faire  , 
s'il  eût  formé  fa  politique  fur  de  meil- 
leurs modèles  que  ceux  que  lui  pfë- 
fenta  le  Fort.  C'eft  fon  ignorance  des- 
principes  fur  lefquels  la  fociété   doit 
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établir  fon  bonheur  ,  qui  a  égaré  fort 
génie.  Quelle  leçon  pour  vous ,  Mon- 
ieigneur  ,  &:  qu'elle  doit  vous  inviter 
puifïamment  à  vous  inftruire  de  vos 
devoirs ,  &  de  la  manière  dont  vous 
devez  les  remplir.  Pour  fruit  de  tant 
de  peines ,  de  tant  de  travaux  ,  de  tant 
de  réformes ,  les  Rudes  font  parvenus  à 
prendre  quelques  -  uns  de  nos  vices. 
Leur  gouvernement ,  qui  a  confervé  les 
fiens,  les  fait  retomber  dans  leur  an- 
cienne barbarie  :  ils  feront  encore  mal- 
heureux ,  &■  ne  peuvent  efpérer  quelque 
profpérité  paffagére  ,  qu'autant  qu'un 
heureux  hafard  placera  quelques  talents 
fur  le  trône. 


=s«EB@ 


CHAPITRE  III. 

Qiie  les  fociêtés  font  plus  ou  moins  capables 
d'une  réforme. 

Par  quels  moyens  on  doit  y  arriver. 

Histoire  vous  a  fait  connoître  , 
Monfeigneur  ,  par  une  longue  fuite  de 
faits  ou  d'expériences ,  en  quoi  confifte 
le  bonheur  des  états;  mais  ce  n'eft  point 
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là  le  feul  avantage  que  vous  en  reti- 
rerez, Elle  vous  apprendra  encore  par 
quels  moyens  &:  avec  quel  art  on  peut 
établir  les  bons  principes  chez  un  peu- 
ple qui  les  a  toujours  ignorés ,  ou  qui 
les  a  abandonnés.  Vous  verrez  que  tous 
les  temps  &  toutes  les  circonftances  ne 
font  pas  propres  à  une  réforme.  11  y  a 
dans  là  politique  comme  dans  la  mé- 
decine ,  des  remèdes  préparatoires  qui , 
par  leur  nature  ,  ne  font  pas  deflinés 
à  guérir ,  mais  qui  préparent  feulement 
ie  bon  effet  de  ceux  qu'on  employera 
enfuite  ,  &  qui  attaqueront  le  fiége  du 
mal.  Au  lieu  de  contraindre  ,  le  légi£- 
lateur  éclairé  fe  contente  quelquefois 
cfinviter  &  de  folliciter.  Dans  la  crainte 
de  révolter  imprudemment  les  mœurs 
cV  les  opinions  publiques  ,  fbuvent  il 
ne  prend  point  le  chemin  le  plus  court 
pour  arriver  au  bien  qu'il  fe  propofe. 
Tantôt  il  donne  de  la  confiance  ck  de 
l'audace  ,  tantôt  il  infpire  de  la  crainte, 
il  ne  cherche  qu'à  faire  aimer  les  loix 
qu'il  veut  publier  ,  &  fait  que  lï  elles  font 
haïes ,  elles  feront  bientôt  méprifées. 

L'hiftoire  vous  offrira  ,  Monfeigneur, 
l'exemple  de  plufieurs  grands  hommes. 
Elle  vous  fera  même  connoître  des  cou- 
tumes &c  des  ufages  qui  n'ont  point  été 
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établis  par  des  loix  ,  &r  qui  ne  font  que 
l'ouvrage  du  hafard  ,  des  événements  & 
des  circonftances.  Ce  que  la  fortune  a 
fait ,  pourquoi  la  politique  ne  pourroit- 
elle  pas  le  faire  ?  En  étudiant  ces  révo- 
lutions ,  pourquoi  le  réformateur  d'un 
état ,  en  fe  ménageant  les  mêmes  évé- 
nements ,  ne  pourroit-il  pas  avoir  le 
même  fuccès  ? 

Tant  qu'une  nation  conferve  un  gou- 
vernement libre  ,  c'eft-à-dire  ,  n'obéit 
qu'aux  loix  qu'elle  fe  fait  elle-même  , 
il  efl  très-aifé  ,  s'il  lui  refte  des  moeurs , 
de  corriger  une  légi dation  qui  n'aura 
pas  été  établie  fur  des  principes  affez 
fages ,  &"  de  lier  toutes  les  parties  de 
la  république  par  une  harmonie  &:  des 
rapports  qui  en  rendront  l'adminiftra- 
tion  plus  falutaire.  Des  citoyens  qui  ne 
vendent  pas  leur  fufFrage  ,  &r  qui  regar- 
dent leur  liberté  comme  leur  plus  grand 
bien  ,  ne  demandent  qu'à  être  éclairés  : 
montrez-leur  le  chemin  de  la  vérité  , 
ils  y  entreront  fans  répugnance.  C'effc 
ainfi  que  dans  les  beaux  temps  de  la 
Grèce ,  vous  avez  vu  plufieurs  répu- 
bliques s'abandonner  avec  joie  aux  con- 
feils  d'un  magiftrat.  Les  intérêts  parti- 
culiers étoient  fàcrifiés  aux  intérêts  pu- 
blics ,  fk  l'avantage  qu'une  partie  dçs 
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citoyens  retiroit  de  quelques  abus ,  n'é- 
toit  point  une  raifon  pour  les  conferver. 

Si  les  défordres  n'ont  point  d'autre 
origine  que  cette  efpéce  de  laflîtude  &: 
de  parelïe  ,  à  laquelle  les  hommes  ne 
font  que  trop  fujets ,  qui  arfoiblit  quel- 
quefois les  loix ,  &  relâche  les  reiîbrts 
du  gouvernement ,  un  rien  fuffit  fou- 
vent  pour  y  remédier.  Cherchez  à  faire 
naître  de  l'émulation  entre  les  citoyens 
pour  retirer  leur  ame  de  fa  léthargie. 
Il  n'eft  que  trop  ordinaire  que  tout  le 
mal  ne  tienne  qua  la  négligence  avec 
laquelle   les  magiftrats   fe    feroit    ac- 
quittés de  leurs  fonctions  ;  rendez  donc 
leurs  devoirs   plus  faciles  ,  afin   qu'ils 
n'aient  aucune  raifon  de  les  négliger. 
Les  confuls  Romains  fervirent  plus  uti- 
lement la  république  ,   après  que  les 
cenfeurs  ck  les  préteurs  les  eurent  dé- 
livrés d'une  partie  du  fardeau  dont  ils 
étoient  chargés.  Quelquefois  il  fera  utile 
de   créer   une  magifl:  rature   nouvelle  , 
quelquefois  il  fuffira  d'avertir  les  an- 
ciennes que  les  loix    languiflent ,    &c 
que  l'état  eft  menacé  d'un  danger. 

Mais  quand  le  gouvernement  tom- 
bera en  décadence,  parce  que  les  mœurs 
fe  lèront  corrompues  ;  quand  de  nou- 
velles pafïions  ne  peuvent  plus  fouffrk 
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les  anciennes  loix  •■>  quand  la  république 
eft  infectée  par  l'avarice ,  la  prodiga- 
lité eV  le  luxe ,  quand  les  efprits  font 
occupés  à  la  recherche  des  voluptés  ; 
quand  l'argent  eft  plus  précieux  que  la 
vertu  &r  la  liberté  ,  toute  réforme , 
Monfeigneur ,  eft  alors  impraticable. 
Il  faudrait  commencer  par  réformer  les 
mœurs;  è\r  il  eft  impoffible  que  quel- 
ques honnêtes  gens  luttent  avec  fucecs 
contre  les  préjugés  &:  les  pallions  agréa- 
bles qui  régnent  impérieufement  fur 
la  multitude.  Ferez-vous  des  loix  ?  Les 
magiftrats  corrompus  en  éluderont  eux- 
mêmes  la  force.  Caton  aura  beau  crier  : 
S  temps  !  à  mœurs  !  11  fatiguera  par  fes 
confeils  qu'on  ne  veut  pas  écouter.  Peut- 
être  fe  moquera-t-on  de  la  bonne  foi 
avec  laquelle  il  efpérera  le  bien.  Il  eft 
sûr  du  moins  qu'il  n'aura  jamais  allez 
de  crédit  pour  perfuader  à  fes  con- 
citoyens de  faire  un  effort  fur  eux- 
mêmes  ,  &:  de  remonter  au  point  dont 
ils  font  déchus. 

Cette  république  énervée ,  qui  n'a 
plus  la  force  de  réfifter  à  fes  vices  Se 
de  fe  rapprocher  des  loix  de  la  nature  5 
deviendra  la  proie  d'un  ennemi  étran- 
ger ,  ou  verra  naître  un  tyran  dans  fon 
fein.  Je  ne  fais  fi ,  dans  de  pareilles 
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circonftances,  un  Lycnrgne  même  pour- 
roi  c  conjurer  contre  les  vices  de  fcs 
concitoyens ,  leur  faire  une  fainte  vio- 
lence ,  &"  les  rendre  juftcs  &  heureux 
malgré  eux  :  je  craindrois  qu'il  n'é- 
prouvât le  fort  d'Agis.  Les  défordres 
d'un  peuple  excitent  ordinairement 
l'ambition  de  fes  voifins  ;  on  le  mc- 
prife ,  on  lui  fait  des  infultes  ,  on  lui 
déclare  enfin  la  guerre  ,  parce  qu'on 
efpere  de  le  vaincre  &"  de  l'aiTervir.  Si 
par  hafàrd  les  étrangers  l'épargnent ,  il 
fuccombera  fous  un  ennemi  demeftique. 
Les  fuccés  des  intriguants,  pour  obtenir 
des  magiitratures  dont  ils  ne  veulent 
point  remplir  les  fondions,  formeront 
bientôt  des  ambitieux  qui  afpireront 
ouvertement  à  la  puiiïànce  fouveraine. 
On  n'a  pas  encore  un  tyran  ,  &r  cepen- 
dant la  tyrannie  eft  déjà  établie.  Fati- 
guée du  mouvement  ,  de  l'agitation  , 
des  peines  éV  de  l'inquiétude  qui  ac- 
compagnent une  liberté  expirante  ,  on 
dehre  le  repos ,  &:  pour  fe  délivrer  des 
caprices  &:  des  violences  d'une  oligar- 
chie agitée  &:  tumultueufe  ,  on  fe  don- 
nera un  maître. 

Quand  le  gouvernement  n'eft  dé- 
rangé que  par  des  cabales ,  des  factions 
&  des  partis  jaloux  de  dominer ,  6V:  qui 
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ne  peuvent  convenir  entr'eux  du  par- 
tage de  l'autorité,  la  république  eft  en 
danger  ;  mais  elle  ne  court  cependant 
pas  a  une  perte  inévitable.  Remarquez , 
Monfeigneur ,  que  l'ambition  eft  une 
paflîon  moins  dangereufc  que  l'avarice. 
Celle-ci  eft  toujours  baffe ,  elle  avilit 
l'ame,  elle  n'eft  fufceptible  d'aucun  con- 
feil  généreux;  l'autre  peut  s'affocier  avec 
quelques  vertus ,  telles  que  l'amour  de  la 
gfoire ,  le  défintéreflement  6V  l'amour 
de  la  patrie  :  aufîï  les  querelles  excitées 
par  l'avarice  ,  ont-elles  toujours  perdu 
les  états ,  6c  les  ambitieux  au  contraire 
fe  font  quelquefois  réconciliés.   On  a 
vu  même  quelquefois  que  quand   ces 
deux  pallions  unies  ont  excite  des  trou- 
bles ,   l'une    eft  venue  au  fecours   de 
l'autre.  Les  Athéniens  vous  en  offrent 
un  exemple  mémorable.  Si  on  n'avoit 
demandé  qu'un    nouveau   partage  des 
terres  &  l'abolition  des  dettes ,  la  ré- 
publique auroit  été  perdue.  Heureufe- 
ment  les  citoyens  de  la  côte  ,  de  la 
plaine  &r  de  la  montagne  furent  divi- 
fés  fur  l'autorité.  L'avarice  auroit  porté 
aux  dernières  violences  les  riches ,  les 
pauvres ,  les  créanciers  &  les  débiteurs  ; 
l'ambition   plus    conciliante  offrit    de 
prendre  Solon  pour  arbitre. 
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Pour  faire  une  reforme  utile  dans  un 

pareil  état ,  gardez-vous  d'employer  la 

rufe  &:  l'adrefTe;  vous  ne  calmeriez  les 

cfprits  que  pour  un  mitant  :  après  avoir 

été  la  dupe  d'un  menfonge ,  on  refu- 

fercit  de  fe  fier  à  la  vérité ,  &:  le  mal 

deviendrait  incurable.  Gardez-vous  de 

vouloir  amener  les  citoyens  au  but  que 

vous  vous  propofez,  en  flattant,  comme 

Solon  ,  leur  avarice  &r  leur  ambition; 

vous  feriez  obligé  de  leur  donner  des 

cfpérances  :  fi  ces  efpérances  ne  font 

pas  vaines ,  vous  ne  faites  que  donner 

plus  d'énergie  à  deux  paffions  qui  ont 

fait  tout  le  mal ,  éV  que  vous  voulez 

réprimer.  Si  ces  efpérances  font  fauffes , 

le  calme  fera  court  :  les  paffions  font 

impatientes  &  clairvoyantes  ;  elles  fe 

vengeront  en  caufant  de  plus  grands 

défordres. 

C'eft  moins  le  fentiment  de  la  liberté 
que  l'amour  des  loix  qu'il  faut  rendre 
vif.  Dans  un  état  divifé  par  des  partis , 
6V  où  l'on  cherche  à  s'éloigner  des  régies 
de  l'égalité  ,  les  âmes  ne  manquent  pas 
de  force  ,  ce  font  les  efprits  qui  man- 
quent de  lumière  ;  éclairez-les  donc  , 
&"  que  par  toutes  vos  loix  le  citoyen 
foit  porté  à  préférer  le  bien  public  à 
fes  avantages  particuliers.  Si  vous  favo- 
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rifez  les  hommes  déjà  les  plus  puiflants 
&£  les  plus  riches ,  ils  en  abuferont  pour 
être  plus  audacieux  fk  plus  entrepre- 
nants. Rendez  le  corps  de  la  républi- 
que plus  puiflant ,  afin  que  les  particu- 
liers foient  plus  roubles.  Multipliez  les 
magiftrats  ,  partagez  leurs  fondions  , 
afin  que  ,  dépendant  les  uns  des  autres , 
ils  s'impofent  &:  fe  contiennent  mu- 
tuellement. Confier  dans  ces  circonf- 
tances  une  autorité  plus  confidérablc 
à  un  magiftrat  unique ,  pour  le  mettre 
en  état  de  rétablir  Tordre  ,  c'eft  l'ex- 
pofer  à  une  tentation  dangereufe.  II 
profiteroit  peut-être  des  divifions  pour 
aflervir  la  république-,  peut-être  fe  per- 
iuaderoit-il  qu'il  importe  à  [es  conci- 
toyens qu'il  fe  rende  leur  maître. 

Je  dois  encore  vous  faire  obferver , 
Monfcigneur ,  que  les  états  libres  font 
plus  ou  moins  capables  de  prévenir  leur 
décadence  ou  de  fe  réformer  après  être 
déchus  ,  fuivant  qu'ils  occupent  un  ter- 
ritoire plus  ou  moins  étendu  ,  &:  que 
leurs  affaires  font  dans  une  fituation 
plus  ou  moins  flori (Tante.  Quand  tous 
les  citoyens  font  renfermés  dans  les  murs 
d'une  même  ville  ,  &  ne  compofent, 
pour  aiiiii  dire  ,  qu'une  même  famille  , 
qui  ne  voit  pas  que  les  loix  ,  les  mœurs 
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Bc  les  coutumes  doivent  fe  conferver 
plus  rciigieufement  ,  que  dans  une 
grande  province  qui  ne  formeroit  qu'une 
république  î  Ici ,  la  vigilance  des  ma- 
gistrats eft  fouvent  trompée  ;  là ,  des 
citoyens  qui  fe  connoiffent  tous, -font 
les  uns  pour  les  autres  des  magiftrats 
infatigables.  Par  la  même  raifon  que 
l'ordre  fe  conferve  aifément  dans  une 
petite  république  ,  il  effc  facile  de  l'y 
rétablir  quand  la  corruption  s'y  eft  in- 
troduite, 11  fuffit  à  Lycurgue  de  trouver 
trente  bons  citoyens  pour  faire  une  ré- 
volution. Si  Sparte  eût  régné  fur  tout  le 
Péloponefe ,  qu'auroit-il  pu  entreprendre 
en  faveur  de  fi  patrie  ?  Quand  elle  fe 
feroit  foumife  à  fes  loix ,  les  autres  villes 
auroient-elles  eu  la  même  complaifan- 
ce  ?  Il  auroit  donc  fallu  former  des 
conjurations  dans  chaque  ville ,  les  faire 
toutes  éclater  dans  le  même  inftant  j 
entreprife  difficile ,  &"  que  mille  acci- 
dents imprévus  pouvoient  déranger. 

Je  le  dirai  en  paflant ,  Monfeigneur , 
c'eft  un  grand  mal  pour  les  hommes 
que  de  grands  états.  Quoi  qu'en  penfent 
les  ambitieux  ,  les  fociétés  ne  peuvent 
s'étendre  au-delà  de  certaines  Bornes  , 
fans  s'aflbiblir.  Je  ne  vous  dirai  point 
que  la  nature  a  placé  des  rivières  cV  des 
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montagnes  pour  fervir  de  barrières  entre 
les  états  :  elle  nous  a  avertis  bien  plus 
clairement  de  fes  intentions ,  en  nous 
créant  avec  tant  de  foiblefle.  Faits  pour 
ne  voir  que  ce  qui  fe  parle  autour  de 
nous,  n'eft  il  pas  ridicule  que  nous  veuil- 
lons gouverner  de  grandes  provinces  ? 
Mais  je  rentre  dans  mon  lu  jet ,  Mon- 
feigneur  ,  &:  je  vous  prie  de  remarquer 
que  l'hiftoire  ne  vous  a  peut-être  pas 
offert  rcxempled'un  peuplequiaitfongé 
dans  la  profpérité  à  fe  corriger  de  fes 
vices.  Vous  verrez  au  contraire  par-tout 
que  cette  profpérité  affoiblit ,  altère  & 
corrompt  les  principes  du  gouvernement; 
Le  bonheur  nous  infpire  de  la  confiance  ; 
&  c'eft  dans  le  bonheur  cependant  que 
nous  devrions  nous  défier  davantage  de 
nous.    Le  moment  où  l'on  eft  le  plus 
heureux ,  n'eft  pas  un  moment  favora- 
ble au  législateur  ,    à  moins  qu'il  ne 
porte  quelque  loi  qui  favorife  les  opi- 
nions du  public.  C'eût  été  un  prodige  , 
ù  les  efforts  que  fit  Caton  pour  défendre 
la  loi  Oppia ,  avoient  réuiîî  ,  pendant 
que  les  Romains  ,  vainqueurs  de  tous 
leurs  ennemis  ,  &:  chargés  de  leurs  dé- 
pouilles ,  recueilloient  le  prix  de  leurs 
victoires.   Pouvoient-ils  prévoir  les  in- 
convéniens  du   luxe  dont  ils  ne  feu- 
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toîent  encore  que  les  douceurs  ?  Pour- 
voient-ils foupçonner  que  leur  prospé- 
rité alloit  les  perdre  ï  Cet  effort  de 
raifon  eft  au-deiiiis  de  nos  forces  ;  que 
le  légiflateur  ne  l'exige  donc  pas.  C'eft 
quand  on  éprouve  on  qu'on  craint  quel- 
que malheur,  que  les  efprits  feront  plus 
dociles  à  fa  voix  :  voilà  le  moment  fa- 
vorable pour  faire  une  réforme  avan- 
tageufe  -,  fi  vous  le  laiffez  échapper  , 
les  citoyens  fc  familiariferont  peut-être 
avec  leurs  vices ,  peut-être  parviendront- 
ils  à  les  aimer. 

Si  les  peuples  libres  fe  corrigent  (i 
difficilement ,  s'il  eft  fi  rare  qu'ils  per- 
fectionnent leurs  loix  ,  &r  Semblent 
prendre  un  nouveau  caradère  ,  l'his- 
toire des  monarchies  ,  Monfeigneur  , 
quand  elles  ne  font  pas  encore  dégé- 
nérées en  ce  defpotifme  extrême  qui 
étouffe  tout  fentiment  de  vertu  ,  de 
patrie  &:  de  bien  public  ,  fournit  au 
contraire  plufieurs  exemples  de  ces  heu- 
reufes  révolutions.  Les  fujets  ayant  en- 
core quelque  chaleur  dans  l'ame  ,  font 
cependant  accoutumés  à  recevoir  les 
impreTlions  que  leur  donne  leur  maître. 
Un  prince  qui  fait  profiter  de  ces  avan- 
tages ,  fe  crée  ,  quand  il  veut ,  une  na- 
tion nouvelle.  Le  peuple  fort  de  fon 
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aiïbupifïement ,  il  quitte  Tes  vices ,  &r  > 
fans  qu'il  s'en  appercoive  ,  prend  de 
nouvelles  mœurs  fk  la  vertu  qu'on  veut 
lui  donner.  Vous  êtes  trop  inftruit  pour 
douter  de  cette  vérité  ,  &"  vous  avez  vu 
cent  fois ,  dans  le  cours  de  vos  études , 
que  des  nations  peu  confidérées  ont 
fait  encore  de  grandes  chofes  fous  la 
conduite  d'un  prince  qui  avoit  eu  l'art 
de  ranimer  le  germe  des  vertus  &  des 
talents  que  fes  prédéceffeurs  avoient 
étouffé.Vousciterai-jeles  Perfes  conduits 
par  Cyrus ,  &:  les  Macédoniens  fous  les 
régnes  de  Philippe  &:  d'Alexandre  ?  Sans 
remonter  fi  haut ,  fans  fortir  de  l'hif- 
toire  moderne  de  l'Europe  ,  je  pourrais 
vous  parler  de  quelques  princes  qui  ont 
été  en  effet  les  bienfaiteurs  de  leur  na- 
tion ,  fi  vous  ne  les  connoifliez  pas  tous. 
Mais ,  Monfeigneur  ,  permettez-moi 
de  vous  demander  fi  ,  après  le  defpo- 
tifme  le  plus  long  ôc  le  plus  accablant , 
il  ne  feroit  pas  encore  pofîible  de  faire 
des  hommes  de  ces  efclaves  qui  paroif- 
fent  abrutis.  On  me  dira  que  Marc- 
Aurele  .  le  plus  face  &  le  plus  jufte  des 
princes  ,  ne  put  rendre  aucune  éléva- 
tion aux  Romains.  11  ne  fe  regarda  pas 
comme  ie  maître ,  mais  comme  l'ad- 
miniilrateur  de  l'empire  ;  il  dit  que  tout 
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&■  lui-même  appartenoient  à  l'état.  En 
remettant  l'épce  an  préfet  du  prétoire  , 
il  lui  ordonna  de  s'en  iervir  pour  le  punir 
s'il  étoit  injufte  il  ctoit  l'ami  &c  le 
frère  de  tous  les  hommes.  Tant  de 
vertus  cependant  n'excitèrent  qu'une 
admiration  froide  &:  (renie  à  des  féna- 
teurs  accoutumés  à  ne  s'affembler  dans 
le  fénat  qu'en  tremblant.  Aucun  fen- 
timent  dnonneur  ni  de  liberté  ne  fe 
réveilla  dans  l'ame  des  Romains.  J'en 
conviens  ,  &:  toutefois  je  ferois  porté  à 
croire  que  Marc-Aurclc  auroit  pu  faire 
ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ce  prince  ,  qui  penfoit  que  la  vertu 
eil  la  récompenfe  de  la  vertu  ,  &:  l'ai- 
moit  pour  elle  -  même ,  crut  que  des 
âmes  avilies  étoient  capables  du  même 
fentiment ,  Se  il  fe  trompa.  Pour  rendre 
les  Romains  dignes  d'aimer  de  bonnes 
loix  ,  &"  de  recevoir  un  fage  gouverne- 
ment ,  il  auroit  fallu  les  fecouer  avec 
force  ,  fk  frapper  leur  imagination  ;  à 
des  pallions  lâches  &"  timides  qui  dé- 
gradent ,  il  auroit  fallu  fubflituer  des 
paflïons  fortes  &:  vigoureufes  :  pour  ar- 
river au  but ,  il  auroit  fallu  en  effet  fe 
propofer  d'aller  au-delà.  Les  Romains 
n'étoient  pas  capables  d'admirer  Marc- 
Aurele  >  ils  jouirent  de  fa  fagefle  avec 
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inquiétude  &:  une  forte  de  terreur  :  je 
crois  voir  des  matelots,  à  peine  échappés 
au  naufrage  ,  qui  goûtent  un  moment 
de  repos  en  voyant  le  former  une  nou- 
velle tempête. 

En  effet ,  pourquoi  les  Romains  au- 
roient-ils  repris  quelques  fentiments  de 
liberté  &  d'élévation  ,  tandis  qu'aucun 
nouvel  établiflement  ,  aucun  nouvel 
ordre  dans  l'adminiUration  de  la  choie 
publique  ne  pouvoit  leur  donner  de  la 
confiance  ?  Que  leur  auroitfervi  de  fe  ré- 
veiller au  fpeclacle  des  vertus  du  prince , 
puifqu'ils  continuoient  à  ne  voir  aucune 
sûreté  dans  le  gouvernement ,  &:  que  le 
fuccciTeur  de  Marc-Aurele  pouvoit  être 
encore  un  monftre  Se  un  tyran  ?  Il  ne 
s'agiiïbit  pas  de  vouloir  rendre  au  fénat, 
aux  grands  &  au  peuple  quelque  di- 
gnité :  par  .un  trop  long  ufage  dos.  in- 
jures &:  d^s  violences ,  ils  étoient  trop 
accoutumés  à  leur  anéantiiTement,pour 
penfer  qu'ils  en  puifent  fortir.  Si  on  vou- 
loir donner  un  nouvel  efprit  national 
aux  Romains  ,  il  ne  falloit  laifier  fub- 
fifter  aucun  des  anciens  étabîiflements. 
Pourquoi  auriez  -  vous  de  la  peine  à 
croire  ,  Monfeigneur,que  rvîarc-Aurele 
eût  réufïi  à  faire  revivre  quelques  fen- 
timents  de  liberté  <k  d'élévation  ,  s'il 
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eût  eu  recours  à  ces  loix  ,  à  ces  aflem- 
blécs  nationales  Se  à  ces  coutumes  par 
Icfquelles  quelques  modernes  ont  élevé 
des  barrières  contre  le  defpotifme ,  Se 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler 
dans  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage  ? 
C'eft  en  s 'emparant  de  toute  l'autorité , 
que  Tes  prédécciîeurs  avoient  anéanti 
les  Romains  ;  Se  c'eft,  en  la  recouvrant 
que  la  nation  auroit  repris  une  nou- 
velle vie. 

Il  le  faut  avouer  à  notre  honte  ,  il 
eft  des  qualités  plus  propres  que  la  vertu 
même  de  Marc  -  Aurele  ,  à  remuer  , 
échauffer  &:  mbjuguer  les  efprits  ;  Se 
ce  font  ces  qualités  brillantes  des  héros 
qui ,  jointes  à  des  talents  éminents  pour 
la  guerre  ,  portent  jufques  dans  les  âmes 
les  plus  languiffantes  ,  une  forte  d'or- 
gueil ,  de  confiance  Se  d'aétivité ,  qui 
les  prépare  à  faire  de  grandes  choies. 
Trajan  ,  qui  avoit  rétabli  la  gloire  du 
nom  Romain  chez  les  étrangers  ,  Se 
reculé  les  frontières  de  l'empire  par  des 
victoires  fignalées ,  auroit  ,  félon  les 
apparences  ,  exécuté  plus  facilement 
que  Marc-Aurelc ,  le  projet  de  rendre  à 
Home  les  anciennes  vertus.  Rien  n'éteit 
impoflible  à  Alexandre  ,  Se  il  auroit  pu 
donner  aux  Perfes  même  le  goût  de  la 

P  ij 


34^  D  !     l'  Étudî 

liberté  ,  s'il  eût  été  capable  d'en  conce- 
voir le  deflein.  On  peut  reprocher  an 
czar  Pierre  I ,  de  n'avoir  pas  profité  de 
fes  fuccès  Sz  de  Tes  vi&oires  pour  éta- 
blir un  nouveau  gouvernement  dans 
fon  pays.  C'elt  pour  ne  l'avoir  pas  du 
moins  tenté  ,  qu'il  fera  confondu  avec 
les  princes  qui  ont  un  régne  glorieux  ; 
mais  il  ne  fera  jamais  placé  au  rang  des 
légiflateurs  &:  des  bienfaiteurs  de  leur 
nation. 

L'Europe  voit  aujourd'hui  un  prince 
qui  poflede  affèz  de  ces  qualités  bril- 
lantes ,  pour  faire  deux  ou  trois  hom- 
mes illuftres.  Supérieur  dans  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  politique  , 
plus  habile  à  manier  fes  intérêts  dans 
fes  négociations  ,  plus  grand  encore  à 
la  tête  de  fes  armées  ;  fes  difsraces 
même  n  ont  lervi  qu  a  hure  connoitre 
les  reflburces  de  fon  génie.  Sa  gloire 
&:  fa  réputation  lui  ont  acquis  un  tel 
empire  fur  fes  fujets ,  qu'il  peut  les  faire 
penfer  comme  il  voudra  ,  &  la  paix  lui 
laifle  le  loifir  d'affermir  fur  une  bafe 
folide  la  grandeur  de  fa  couronne  & 
de  fa  nation.  Mais  cette  grandeur  ne 
diiparoîtra-t-elle  pas  avec  lui ,  s'il  veut 
qu'elle  n'ait  d'autre  appui  que  les  ta- 
lents de  les  fuccefleurs  ?    Après  avoir 
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étonné  Ton  fiécle ,  que  tarde-t-il  à  pré- 
parer le  bonheur  de  la  poftérité  ? 

Par  quelle  fatalité  faut-il  ,  Monfei- 
gncur ,  que  ces  qualités  héroïques  qu'on 
trouve  dans  tant  de  princes ,  n'aient  pref- 
que  jamais  été  utiles  aux  états  qu'elles 
ont  illuftrés  ?  Ces  hommes  ,  qu'on  ap- 
pelle des  héros  ,  ne  paroiffent  occupés 
que  d'eux-mêmes  ;  puifqu'ils  ont  oublié 
nos  intérêts  ,  nous  devrions  an  moins 
nous  en  venger  ,  en  ne  les  louant  pas. 
On  diroit  ,  qu'infpirés  par  cette  poli- 
tique odieufe  que  Tacite  reproche  à 
Augufte  ,  ils  prévoient  avec  plaifir  la 
décadence  de  leur  état  après  leur  mort , 
&:  croient  que  leur  gloire  fera  plus 
grande  ,  fi  leur  fucceîTeur  eft  incapable 
de  foutenir  leur  ouvrage.  Ils  afpirent  à 
fe  faire  un  grand  nom.  Les  aveugles  ! 
que  ne  fongent-ils  donc  à  fe  faire  aimer 
de  la  poftérité  ?  que  ne  travaillent-ils 
pour  elle  ?  Elle  fera  reconnoilïante ,  fi 
les  bienfaits  s'étendent  jufqu'à  elle. 
Pendant  fix  cents  ans  il  n'y  eut  point 
de  Spartiate  qui  ne  crut  devoir  fon  bon- 
heur à  Lycurgue  ,  éV  qui  ne  le  regar- 
dât comme  le  plus  grand  &  le  plus 
fage  des  hommes.  Qu'à  l'exemple  de  ce 
légiflateur,  un  prince  ,  capable  de  gui- 
der &"  d'entraîner  fes  fujets  après  lui y 
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ferme  le  projet  d'en  faire  des  citoyens , 
qu'il  faire  des  ioix  fages ,  qu'il  en  afrer- 
miffe  l'empire  ,  en  etâbliflant  un  gou- 
vernement conforme  aux  régies  &:  aux 
principes  de  la  nation  ,  &:  je  vous  ré- 
ponds que  toute  la  gloire  que  fes  fuccef- 
feurs  &"  Ces  fujets  acquerront ,  lui  ap- 
partiendra. 

•€■    '  — ==^^^ ,         _,  fr 


CHAPITRE    IV. 

De  la  méthode  avec  laquelle  un  prince  doit 
procéder  dans  la  réforme  du  gouverne- 
ment &  des  loix, 

V>  Ertainement  je  veux  rendre  jufticc 
à  un  prince  qui ,  après  avoir  étudié  avec 
foin  les  pays  fournis  à  fa  domination, 
forme  le  projet  d'en  réformer  les  abus  : 
cependant  s'il  fe  borne  à  établir  un 
nouvel  ordre  dans  les  différentes  parties 
de  l'adminirtration  ,  fans  rien  changer 
à  la  forme  même  du  gouvernement , 
je  louerai  les  bonnes  intentions  ;  mais 
il  faudra  avouer  qu'il  ne  remplit  que 
les  devoirs  les  moins  importants  qu'on 
attend  d'un  législateur. 
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En  effet  ,  Monfeigneur,  n'avez- vous 
pas  remarqué  dans  toutes  vos  lectures , 
que  les  princes  qui  fe  font  bornés  à  fe 
faire  des  loix  fur  ces  objets  particuliers , 
n'ont  produit  qu'un  bien  paflager&  très- 
court?  Vous  avez  pu  obferver  que  s'ils 
ont  vieilli  fur  le  trône  ;  ils  ont  vu  quel- 
quefois eux-mêmes  leurs  établiflements 
tomber  en  décadence.  La  fageiïe  d'un 
régne  ne  fert  jamais  de  leçon  au  régne 
qui  lui  fuccéde.  Soit  qu'un  prince  en 
montant  fur  le  trône  fe  croit  plus  fage 
que  fon  prédéceffeur ,  foit  qu'il  ait  un 
caractère  différent ,  il  eft  rare  qu'il  ne 
fe  conduife  pas  par  des  vues  &  des  prin- 
cipes oppofés.  Suivez  l'hiftoire  d'une  mo- 
narchie ,  &:  vous  verrez  que  la  plupart 
des  fouverains  ne  portent  une  attention 
particulière  fur  rien  ,  tandis  que  quel- 
ques autres  ne  fongent  qu'à  la  partie 
pour  laquelle  ils  ont  quelque  goût.  L'un 
corrigera  les  milices ,  &:  l'autre  les  tri- 
bunaux de  juftice  ;  celui-ci  s'occupe  de 
la  marine  ou  de  fes  finances,  &  celui-là 
des  arts ,  du  commerce  ou  de  l'agricul- 
ture. On  croirait  qu'après  un  certain 
temps  ,  toutes  les  parties  de  l'état  doi- 
vent être  enfin  corrigées  &:  bien  admi- 
nistrées par  cette  conduite  différente 
des  fouverains  :  cependant  l'ouvrage  de 
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la  reforme  n'eft:  jamais  qu'ébauché  , 
parce  qu'on  n'a  aucune  confiance  aux 
loix  ;  on  eft  accoutumé  à  les  voir  tour- 
à-tour  négligées  fous  un  gouvernement 
qui  n'a  aucune  fuite  ni  aucune  tenue. 
A  force  de  fe  multiplier  &"  de  Te  contre- 
dire ,  les  loix  forment  enfin  un  cahos 
où  les  citoyens  ne  comprennent  rien  ; 
&"  les  jurilconfultes  eux-mêmes  fe  for- 
ment une  routine  qui  leur  tient  lieu 
de  jurifprudence. 

Charlemagne  ,  dont  on  vous  a  fait 
connoître  &  admirer  le  vafte  6V  le  puif- 
fant  génie  ,  avoit  compris  que  tant  que 
la  puiiïance  légiilative  feradépofée  dans 
les  mains  d'un  feul  homme ,  la  légifla- 
tion  doit  être  vicieufe.  Plus  il  étoit 
grand  ,  plus  il  connoiilbit  l'étendue  des 
devoirs  d'un  légiflateur  ;  èV  plus  il  les 
connoiilbit ,  plus  il  étoit  perfuadé  qu'il 
lui  étoit  impoffible  de  les  remplir.  Com- 
ment ,  fe  difoit-il  fans  doute  ,  pourrois- 
je  entrer  par  moi-même  dans  tous  les 
détails  qui  me  feroient  néceiïaires  pour 
faire  de  bonnes  loix?  Si  je  néglige  quel- 
que partie  ,  n'eft-ce  point  par-là  que  la 
corruption  fe  gliflera  dans  l'état  ?  Si  je 
veux  juger  fur  les  rapports  des  perfonnes 
à  qui  je  donnerai  ma  confiance  ,  qui  me 
répondra,  qu'ayant  un  fi  grand  intérêt 
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à  me  flatter  &  à  me  tromper ,  ils  me 
rendront  un  compte  fidèle  ?  Qui  me 
répondra  qu'ils  n'auront  pas  vu  la  folia- 
tion -du  peuple  au  travers  de  leurs  pré- 
jugés &  de  leurs  padîons?  Je  me  charge 
donc  d'un  fardeau  que  je  ne  puis  porter , 
&■  j'encours  néceflairement  la  haine 
d'une  partie  de  mes  lu  jets ,  fi  je  veux 
avec  mon  confeil  taire  le  bonheur  pu- 
blic. Tous  les  ordres  de  citoyens  ont 
des  pallions ,  des  beibins ,  des  préjuges 
&:  des  intérêts  différents  ;  ce  n'eft  donc 
que  dans  une  aflemblée  générale  de  la 
nation ,  qu'ils  pourront  ,  comme  dans 
un  grand  congrès ,  di  feu  ter  leurs  droits , 
leurs  prérogatives  ,  leurs  prétentions 
réciproques ,  fe  rapprocher*  &:  fe  con- 
cilier pour  être  tous  heureux. 

Mais  ,  devoit-il  ajouter  ,  quand  je 
pourrais  acquérir  toutes  les  connoif- 
fancos  dont  un  légiflateur  ne  peut  fe 
palTer  ,  quelle  feroit  ma  préfomption  , 
il  j'ofois  me  flatter  que  je  ferai  allez  fu- 
périeur  aux  foibleiles  de  l'humanité  , 
pour  que  mes  goûts,  mes  préventions  &: 
mes  intérêts  particuliers  ne  me  faflent 
jamais  illufion  ?  Ne*  pré  fumerai- je  pas 
trop  de  moi ,  fi  je  crois  que  je  tiendrai 
la  balance  égale  entre  tous  les  ordres 
des  citoyens  ?  Suis-je  bien  sûr  que  les 
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intérêts  des  hommes  qui  m'approchent, 

ne  me  feront  pas  plus  chers  que  ceux 
de  cette  multitude  que  je  ne  connois 
pas?  11  n'y  a  que  la  nation  elle- même 
qui  puiffe  connoitre  ce  qui  lui  convient. 
Si  elle  fait  elle-même  fes  loix  ,  elle  en 
fupportera  plus  patiemment  le  joug  ; 
elle  aimera  fes  loix  comme  fbn  ou- 
vrage. Si  je  veux  gouverner  à  ma  vo- 
lonté ,  mon  pouvoir  deviendra  fufpect. 
Si  je  fais  les  loix  ,  on  les  regardera 
comme  une  contrainte  qu'on  voudra 
fecouer.  Avec  une  autorité  defpctique 
je  ferai  en  effet  peu  puiflant.  Que  m'im- 
porte d'avoir  des  efclaves  ?  Des  hommes 
libres  ne  me  ferviront-ils  pas  plus  uti- 
lement ? 

Voilà  fans  doute  ,  Monfeigneur  ,  les 
réflexions  qui  portèrent  Charlemagne 
à  rétablir  le  gouvernement  fur  les  an- 
ciens principes  des  loix  Saliques ,  tandis 
qu'il  lui  étoit  fi  ailé  de  s'emparer  d'un 
pouvoir  abfolu.  Cette  conduite  étonne  i 
mais  ce  qni  doit  véritablement  étonner, 
c'eft  que ,  parmi  tant  de  princes,  fi  "jaloux 
d'exercer  une  puiifance  fans  bornes  , 
aucun  n'ait  eu  afifez  de  lumières  pour 
juger  qu'en  imitant  Charlemagne  ,  il 
fe  rendrait  plus  puiflant  que  le  defpote 
le  plus  arbitraire  :  je  ne  prouve  point 
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cette  vérité  ,  elle  elt  évidente  &  je 
ne  doute  point  qu'elle  n'eût  produit 
plufieurs  révolutions  heureufes  dans  les 
gouvernements ,  fi  les  princes  n'avoient 
été  trompés  par  les  perfonnes  qui  ma- 
nient leur  pouvoir  eV  qui  en  abufcnt. 
Je  vous  prie  ,  Monfeigneur  ,  de  vous 
rappeller  que  la  puiflance  légiflative 
n'ell  autre  chofe  que  le  droit  de  faire 
de  nouvelles  loix ,  de  changer  ,  modi- 
fier ,  abroger  &:  annuller  les  anciennes. 
Si  ce  droit  appartient  purement  &  fim- 
plement  à  un  prince  ,  tremblez ,  vous 
avez  fait  un  defpote  qui  vous  perdra.. 
Si  vous  avez  accordé  ce  droit  à  de  cer- 
taines conditions ,  fans  avoir  un  garant 
que  ces  conditions  feront  obfervées , 
vous  obéiflez  encore  à  un  defpote.  Si  en 
effet  vous  avez  établi  un  garant  qui  vous 
réponde  de  la  fidélité  du  légiilateur  à 
remplir  les  conditions  qui  lui  font 
impofées  ,  je  dis  que  vous  avez  formé 
dans  l'état  une  puifTance  fupérieure  à 
la  puiflance  légiflative  ;  ce  qui  eft  con- 
traire aux  notions  les  plus  fimples  de 
la  fociété.  Je  dis  que  vous  avez  mis  des 
entraves  à  la  puiflance  légiflative  qui  , 
par  fa  nature  ,  doit  erre  maîtreiTe  de 
tout.  Je  dis  encore  que  vos  loix  feront 
mauvaifes  ,    que   vous  n'aurez  an . 

I?vj 
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droit  public  ,  6V  que  vous  éprouverez 
par  çonfcquent  tous  le*  malheurs  qui 
en  doivent  réliilter. 

Quand  la  nation  n'a  pas  elle-même 
le  pouvoir  de  faire  les  loix ,   on   eft 
obligé  ,    pour  ne  pas  tomber  dans  le 
defpotifme  ,  d'établir  ,  comme  autant 
de  maximes ,  que  le  prince  efl.  obligé 
de  gouverner  conformément  aux  loix  , 
qu'il  y  a  des  loix  fondamentales  qu'il 
ne  peut  abroger  ,  &  que  les  nouvelles 
loix  doivent  être  dictées  par  l'efprit  des 
anciennes.   Voilà  de  beaux  mots  qui 
font  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  , 
&■  que  perfonne  ne  comprend.    Si  on 
entend  que  îe  législateur  doit  fe  con- 
former aux  loix  tant  qu'il  les  laiife  fub- 
(ifter  ,   rien  n'eft  plus  vrai  ;  mais  fi  on 
prétend  qu'il  n'eft  pas  le  maître  de  les 
abroger  pour  en  fubftituer  d'autres ,  c'eft 
avancer  une  abfurdité  •■>  &"  je  vous  prie 
de  me  dire  de  quel  nom  vous  appel- 
lerez la  puiiîance  qui  s'y  oppofera.  Je 
voudrais  qu'on  me  dît  pourquoi  ces  loix 
qu'on  appelle  fondamentales ,  auraient 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  annul- 
îées.  Elles  font  l'ouvrage  du  legiflateur  ; 
pourquoi  donc  ne  lui  lercient-elles  pas 
toujours  foumifes  ?    N'elt-il  pas  de  la 
nature  de  la  puiffance  légiflative  ,  de 
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ne  pouvoir  fe  prefcrire  des  bornes  à 
elle-même  ?  Il  feroit  ridicule  de  penfer 
que  les  loix  nouvelles  ne  doivent  jamais 
erre  contraires  aux  anciennes;  car  des 
circonstances  toutes  différentes  exige- 
ront des  loix  dont  l'efprit  fera  entière- 
ment différent.  D'ailleurs  les  anciennes 
loix  peuvent  être  vicieufes ,  elles  peu- 
vent avoir  été  portées  par  un  législateur 
ignorant  tk  injulte  ;  pourquoi  donc  ne 
feroit  -  il  pas  permis  à  un  législateur 
éclairé  6V  jufle  de  les  corriger  ? 

Je  pourrais  a'outer  ici ,  Monfeigneur , 
mille  autres  raifonneme'nts ,  pour  vous 
prouver  qu'on  ne  peut  faire  une  réforme 
véritablement  avantageufe ,  qu'autant 
qu'on  donne  à  la  nation  la  faculté  de 
faire  elle-même  {es  loix  ;  mais  pourquoi 
m'arrêterois-je  plus  long-temps  fur  une 
vérité  dont  je  vous  crois  convaincu  ? 
J'ajouterai  que  pour  faire  une  réforme 
durable  ,  la  puiflance  législative  doit 
prendre  les  mefures  les  plus  propres  à 
lui  conferver  Son  indépendance.  Qu'elle 
Se  défie  continuellement  de  l'ambition 
des  magiftrats  qu'elle  charge  du  foin  de 
faire  exécuter  Ses  ordres.  On  voit  dans 
tons  les  états  libres  une  rivalité  éter- 
nelle entre  la  nation  éV  les  magiilrats. 
La  puiilance  législative  ,  toujours  atta- 
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qnée  ,  fuccombera  donc  enfin  ,  fi  elle 
ne  fe  conferve  pas  des  forces  fupérieu- 
res  à  celles  qu'elle  eft  obligée  d'aban- 
donner à  la  puiflance  exécutrice  pour 
la  mettre  en  état  de  veiller  utilement 
à  l'obfervation  des  loix. 

Avant  que  de  vous  dire  ,  Monfei- 
gneur  ,  en  quoi  confifte  cette  politique 
qui  tiendra  toujours  les  magistrats  fou- 
rnis à  la  nation  ,  permettez-moi  de  faire 
quelques  remarques  fur  ce  qui  fe  paffe 
dans  plufieurs  états  de  l'Europe  ,  elles 
répandront  un  grand  jour  fur  cette  ma- 
tière. 

Si  la  Suiffè ,  en  fecouant  le  joug  de 
fes  feigneurs ,  n'avoit  pas  continué  à 
former  une  nation  militaire  }  fi  chacun 
de  Ces  habitants  n'étoit  pas  deftiné  à 
défendre  la  patrie  comme  foldat ,  j'ofe 
vous  affurer  qu'elle  n'auroit  pas  con- 
ferve fil  liberté.  Si  par  hafard  elle  ve- 
noit  à  ne  plus  compter  fur  la  bravoure 
de  fes  citoyens ,  ou  que  les  magiflrats , 
fous  prétexte  de  favorifer  leur  parefle  , 
priiTent  le  parti  d'avoir  des  milices  fou- 
doyées  fk  toujours  fubfiilantes  ,  vous 
comprenez  facilement  que  cet  heureux 
pays  verroit  bientôt  difparoître  l'impar- 
tialité des  loix  Se  la  douceur  du  gou- 
vernement qui  font  fa  profpérité.  Dans 
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les  cantons  démocratiques  ,  les  magis- 
trats acquerraient  un  pouvoir  dange- 
reux ,  cV  dans  les  autres  l'ariftocratie 
deviendroit  de  jour  en  jour  pins  rigou- 
rcure.  Il  feroit  impoffible  qu'en  fe  (en- 
tant plus  puiilants ,  les  magiflrats  n'euf- 
fent  pas  plus  de  confiance  en  leurs 
propres  forces,  &■  dès-lors  ils  feraient 
plus  entreprenants  &"  moins  attentifs 
à  leurs  devoirs.  De-là  ,  au  violement 
des  loix  &:  à  l'ufurpation  de  la  fouve- 
raincté  ,  le  chemin  eft  court.  Après 
avoir  tâté  la  patience  du  peuple  ,  après 
s'être  eflayé  peu  à-peu  à  commettre  de 
légères  injuftices ,  il  faudrait  tout  oler 
cV  fe  rendre  le  maître  pour  s'affurer  de 
l'impunité. 

Telle  eft  la  marche  des  pallions  hu- 
maines ,  éV  vous  n'en  douterez  pas ,  fi 
vous  vous  rappeliez  la  révolution  qui 
fuivit  l'établiflement  de  ces  milices  tou- 
jours fubfiftantes  qui  font  aujourd'hui 
connues  de  toute  l'Europe.  A  peine  les 
Suzerains  eurent-ils  permis  à  leurs  vaf- 
faux  &  à  leurs  fujets  de  fe  racheter  du 
fervice  militaire  ,  en  payant  un  fubiide 
ou  une  contribution  ,  qu'ils  ne  fentirent 
plus ,  comme  auparavant ,  la  néceflité 
de  ménager  des  hommes  armés  qui 
poiivoient  fe  défendre.   Des   citoyens 
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qui  n'étoient  plus  foldats  ,  &:  livres 
aux  foins  de  leurs  affaires  domeftiques , 
ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  de  leur 
faute.  Ils  fentirent  qu'on  eft  fournis  , 
quand  on  ce(Te  de  fe  faire  craindre ,  & 
qu'on  a  perdu  les  moyens  de  repoulïer 
une  injuftice.  Las  de  fe  plaindre  inuti- 
lement des  rapines  &  des  violences  des 
foldats ,  ils  confentirent  enfin  à  fe  taire; 
les  efprits  perdirent  leur  énergie  ,  Se 
une  carrière  plus  libre  fut  ouverte  à 
la  licence. 

Si  les  princes  de  l'empire  n'ont  pas 
fuccombé  fous  la  puiflance  de  la  maifon 
d'Autriche  ;  fi  Charles  -  Quint  &"  fes 
fuccefTeurs  ,  dont  les  armées  étoient  fi 
confidérables  ,  n'ont  pu  ruiner  le  gou- 
vernement féodal ,  &:  faire  oublier  les 
anciennes  loix  fk  les  anciennes  coutu- 
mes ,  c'eft  qu'on  a  oppbfé  la  force  à  la 
force  ,  des  foldats  à  des  foldats.  Sans 
cette  reOTource,  tous  les  établirTements , 
qui  ont  d'ailleurs  contribué  à  conferver 
la  liberté  germanique ,  auroient  écé  per- 
dus pour  l'empire.  Si  les  princes  euflent 
été  déformés  ,  ils  n'auroient  trouvé  ni 
alliés  ni  protecteurs  affez  courageux 
pour  les  défendre.  En  vain  auroit-on 
fait  des  remontrances  ,  en  vain  auroit- 
on  imploré  le  fecours  des  tribunaux; 
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les  loix  fe  taifent  devant  la  force  : 
l'cfprit  national  auroit  appris  à  céder 
à  la  néceflitc.  Aujourd'hui  on  auroit 
renoncé  à  une  prérogative  ,  ck"  demain 
à  une  autre.  A  force  de  traités  &:  de 
négociations,  aucun  droit  n'auroit  enfin 
fuBîifté.  On  fc  feroit  fait  de  nouveaux 
principes  à  Munich  ,  à  Berlin  ,  à  Brunf- 
v/ick  ,  tkc.  6V  les  princes  qui  y  régnent 
aujourd'hui  ,  réduits  à  la  condition  de 
fimples  gentilshommes ,  n'auroient  que 
la  frivole  confolation  de  penfer  qu'ils 
ont  une  origine  aulïi  illuftre  que  leur 
maître. 

Après  les  régnes  de  Henri  VIII  &r  de 
fes  enfants,  jamais  l'Angleterre  n'auroic 
pu  en  revenir  aux  principes  établis  par 
la  grande-chartre ,  fi  les  Stuarts ,  en  mon- 
tant fur  le  trône  ,  avoient  trouvé  les 
milices  fur  le  même  pied  où  elles  font 
aujourd'hui.  Mais  ,  dit  M.  Hume  , 
Charles  1  ,  qui  fe  glorifioit  d'être  ab- 
folu  ,  &  de  ne  tenir  fon  pouvoir  que 
de  Dieu  .  n'avoit  pas  une  garde  de  lix 
cents  hommes  pour  faire  valoir  fes 
hautes  prétentions.  Quand  les  efprits 
s'aigrirent  à  la  cour  &:  à  Londres ,  6c 
que  la  nation  s'apperçut  que  le  prince 
vouloit  défendre  (es  prérogatives  par 
la  force  ,  elle  ne  fut  point  prife  au  dé- 
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pourvu  ',  elle  pouvoir,  fans  imprudence , 
ne  pas  recourir  à  de  vaines  négociations , 
parce  qu'il  lui  étoit  aile  de  lever  une 
armée  contre  un  prince  qui  ne  lui  op- 
pofoit  que  fix  cents  hommes.  Tant  que 
lès  Anglois  continueront  à  avoir  fur 
pied  dix-huit  ou  vingt-mille  hommes 
de  troupes  réglées  en  temps  de  paix  ,  il 
leur  fera  impoffible  de  corriger  les  vices 
que  j'ai  reproché  à  leur  gouvernement. 
Le  roi  ,  qui  n'a  déjà  que  trop  de  flat- 
teurs de  fa  trop  grande  fortune,  aura, 
malgré  lui ,  une  trop  haute  idée  de  fa 
puifTance.  Sans  qu'on  s'en  apperçoive  , 
il  intimide  les  efprits.  En  voyant  de  il 
grandes  forces  entre  les  mains  du  prince , 
les  partifans  de  la  liberté  font  naturel- 
lement moins  fiers  ;  ils  ne  s'en  rendent 
pas  raifon  ,  mais  ils  fentent  qu'il  faut 
avoir  des  complaifances.  Ils  s'accoutu- 
ment ainfi  à  une  certaine  mollefle  , 
tandis  qu'il  n'eft  que  trop  naturel  qu'un 
nouveau  Charles  I  prenne  le  parti  de  fe 
porter  aux  dernières  extrémités ,  &: 
de  tout  hafarder  pour  augmenter  fon 
pouvoir. 

Que  l'Angleterre  fe  rappelle  quel 
auroit  -été  fon  fort  fous  le  régne  de 
Jacques  II  ,  fi  le  prince  d'Orange  n'y 
eut  fait  une  defeente  avec  une  armée 
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étrangère ,  qui  fervit  de  point  de  rallie- 
ment &"  de  retraite  aux  mécontents. 
Sans  cette  protection ,  leur  courage  n'au- 
roit  ofé  fe  montrer  devant  l'armée  du 
roi  qui  campoit  aux  environs  de  Lon- 
dres ;  ou  bien  ,  après  un  vain  éclat  ,  iî 
anroit  bientôt  fait  place  à  la  crainte  &: 
aux  négociations.  Si  la  nouvelle  milice 
que  les  Anglois  ont  imaginée  dans  la 
guerre  qui  vient  de  finir  _,  eft  aux  ordres 
de  la  cour  ,  leur  liberté  n'eft-elle  pas 
expofée  au  plus  grand  danger  ?  Si  cette 
milice  au  contraire  obéit  au  parlement , 
fi  elle  lui  doit  fa  paye  ,  Ces  honneurs  6c 
fes  diftinétions,  la  nation  fera  libre,  parce 
qu'ayant  toujours  fous  la  main  des  forces 
égales  à  celles  du  roi  ,  elle  fe  retrou- 
vera dans  la  même  fituation  où  elle 
étoit  à  l'avènement  des  Stuarts  au  trône. 
Le  prince  n'ufera  de  fes  forces  qu'avec 
prudence.  L'équilibre ,  qui  penche  au- 
jourd'hui du  côté  de  la  cour ,  fera  mieux 
établi  entre  le  prince  &:  la  nation  ;  peut- 
être  viendra-t-il  à  pencher  du  côté  de 
)a  liberté. 

La  Suéde  a  le  gouvernement  d'une 
république  ,  &r  la  milice  d'une  monar- 
chie. Pourquoi  les  citoyens  ne  font-ils 
pas  foldats  chez  une  nation  jaloufe  de 
fes  droits  ,  &"  qui  n'abandonne  au  roi 
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&:  au  fcnat  que  la  puiflance  exécutrice? 

vSi  le  prince  6V  les  fénateurs  ont  l'art  de 
fe  faire  aimer  &:  refpeder  clés  foldats , 
j'ai  peur  qu'ils  ne  le   faffent   bientôt 
craindre  des  citoyens.  L'hiftoire  ,  Mon- 
feigneur  ,  a  dû  vous  faire  connoître  le 
caractère  de  ces  mercenaires  qui  font 
la  guerre  comme  un  métier.  Ils  portent 
dans  la  vie  civile  l'obéiîTance  aveugle 
que  la  difeipline  rend  néceiTaire  dans 
une  armée.  Accoutumés  aux  voies  de 
fait ,  &  jugeant  du  droit  par  la  force  , 
ils  oppriment  leur  maître  s'ils  le  peu- 
vent ;  ou  s'ils  ne  font  ni   des  foldats 
prétoriens ,  ni  des  Janniflaires ,  ni  des 
Strélitz ,  ils  fervent  fans  remords  d'inf-  • 
truments  à  la  violence. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  Monfeigneur  , 
les  réflexions  que  je  viens  de  faire  fuffi- 
fent  pour  vous  convaincre  qu'un  peuple» 
à  qui  l'on  rend  le  droit  de  faire  fes  loix  , 
ne  le  confervera  pas  long-temps ,  fi  les 
citoyens  achètent  des  foldats  pour  fe 
défendre  ,  &"  ne  fe  croient  pas  deftinés 
à  repoulTer  l'ennemi   de  la  patrie  les 
armes  à  la  main.   La  république  Ro- 
maine  fut  invincible  ,    parce  que  fes 
citoyens  étoient  foldats ,  &:  qu'il  falloit 
avoir  fait  la  guerre  pour  parvenir  aux 
magiftratures.  C'efï  parce  qu'elle  n'ad- 
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mettoit  dans  fes  légions  que  des  hommes 
intéreflçs  à  la  gloire  6V  au  falut  de  la 
patrie  ,  qu'elle  put  établir  cette  difci- 
pline  rigide  6V  lavante  qui  fut  Famé  de 
les  fuccés  6V  de  Ces  triomphes.    C'cft 
parce  que  les  plébéiens  défendoient  leur 
patrie  ,  qu'ils  furent  défendre ,  affermir 
6V  conferver  leur  liberté.  L'hiftoire  ne 
nous  apprend-elle  pas  que  la  Grèce  ne 
commença  à  déchoir  6V  éprouver  les 
défordres  de  l'anarchie  ou  de  la  tyran- 
nie, que  quand  les  citoyens  riches,  amol- 
lis par  les  richeflès ,  le  luxe  6V  l'oifiveté , 
diftinguerent  les  fondions  civiles  des 
fondions  militaires ,  ne  portèrent  plus 
les  armes  ,  6V  ne  contribuèrent  qu'aux 
fraix  de  la  guerre.  Enfin  ,  Monfeigneur, 
ne  pourrois-je  pas  vous  dire  que  la  ré- 
publique de  Pologne  ne  fubfifte  que  par 
le  génie  militaire  de  fa  noblefïc  ?  11  y 
a  long-temps  que  les  vices  de  fon  gou- 
vernement l'au roient  perdue  ,  li  fes  bra- 
ves citoyens  n'avoient  tous  été  foldats 
pour  défendre  leur  liberté. 

Si  les  mœurs  actuelles  de  l'Europe  ne 
permettent  pas  de  former  des  nations 
militaires ,  peut-être  ne  faut-il  l'attri- 
buer qu'au  médiocre  intérêt  qu'ont  la 
plupart  des  peuples  ,  à  défendre  une 
patrie  qui  ne  les  rend  pas  heureux.  Mais 
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dans,  une  révolution  ,  dont  la  liberté 
feroit  l'objet ,  &  qui  donnerait  aux  ef- 
prits  un  nouveau   mouvement   &:  de 
nouvelles  idées  ,    il  eft  vraisemblable 
qu'on  pourroit  obliger  les  citoyens  à 
ne  point  regarder  la  guerre  comme  une 
corvée  ,  pourvu  cependant   qu'ils  ne 
fuffent  pas  corrompus  par  le  luxe  &:  cet 
efprit  de  commerce  cV  d'agiotage  qui 
n'eftime  que  les  richeifes ,  ou  que  le 
légiflateur  ne  fût  pas  aflez  déraifonna- 
ble  pour  exiger  des  efforts  de  courage 
&"  de  généroiité ,  en  regardant  l'argent 
comme  le  nerf  de  la  guerre  &:  de  la 
paix.  Dans  le  moment  où  les  Suédois 
réformèrent  leur  gouvernement  après 
la  mort  de  Charles  XII ,   je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  auroit  été  poffible  de  réduire 
les  troupes  réglées  au  nombre  fuffifant 
pour  fervir  de  garnifon  à  quelques  for- 
terefles  nécefTaires  fur  les  frontières ,  &: 
cle  former  dans  les  provinces  une  milice 
nationale  toujours  prête  à  saffèmbler , 
ck"  qui  auroit  été  brave  &r  même  bien 
difeiplinée.  Les  perfonnes  qui  doutent 
de  cette  vérité  ,    ne  connoiflent  pas 
toutes  les  refîburces  de  la  liberté  ;  elles 
ignorent  ce   qu'ont  fait  autrefois  des 
républiques  militaires  ,  &:  qu'avec  des 
récompenfès  ou  des  diftinctions  fage- 
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ment  établies ,  rien  n'eft  impoffible  à 
des  hommes  qui  aiment  leur  patrie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  les  citoyens  ne 
font  pas  deftinés  à  être  foldats ,  gardez- 
vous  d'avilir  les  troupes  mercenaires 
que  vous  achetez  ;  il  vous  en  coûteroit 
beaucoup  d'argent  pour  n'avoir  que  de 
miférables  défenfeurs.  Moins  vos  foldats 
auroient  d'honneur ,  plus  il  feroit  aifé 
de  les  employer  contre  les  citoyens  ;  &r 
sûrement  ils  intimideront  des  bourgeois 
aifez  lâches  eux-mêmes  pour  avoir  craint 
de  défendre  leur  patrie.  Accoutumez 
vos  milices  mercenaires  à  la  difcipîine 
la  plus  fevere  &:  la  plus  exa&e.  Ne  crai- 
gnez jamais  de  leur  infpirer  trop  de  cou- 
rage &"  d'intrépidité ,  mais  foumettez 
leur  conduite  à  un  confeil  dont  les  mem- 
bres n'auront  qu'une  autorité  courte  &r 
paffagere.  Tous  les  ans  nommez  les  gé- 
néraux qui  doivent  les  commander,  afin 
qu'ils  n'aient  jamais  le  temps  d'acqué- 
rir un  crédit  dangereux. 

En  prenant  les  mefures  les  plus  fages 
contre  l'ambition  des  milices  merce- 
naires ,  en  faifant  tous  fes  efforts  pour 
empêcher  que  les  magiftrats  n'abufent 
de  la  force  qui  leur  eft  confiée  ,  le  lé- 
iteur  n'a  rien  fait  pour  la  sûreté  pu- 
blique 3  s'il  néglige  de  leur  ôter  1  ad- 
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miniftration  des  finances.  Des  hommes 
qui  difpoferoient  du  tréfor  public  ,  ac- 

?[uerroient  une  autorité  d'autant  plus 
uncfte ,  qu'ils  corrompraient  les  ci- 
toyens par  des  grâces  ,  des  dons  &:  des 
largeifès.  N'efpérez  point  de  prévenir 
leurs  fraudes ,  &  de  les  obliger  à  vous 
rendre  un  compte  fidèle  de  leur  admi- 
nistration. Ces  magiftrats  trouveront  le 
fecret  d'éluder  la  force  de  vos  loix , 
leurs  complices  les  rendront  redouta- 
bles; &  après  avoir  balancé  ,  pendant 
quelque  temps  ,  le  crédit  de  la  nation 
entière  ,  ils  finiront  par  l'aflervir.  Que 
tout  ce  qui  fe  levé  de  fubfide  &:  tout  ce 
qui  fe  paye  pour  le  fervice  du  public , 
foit  levé  &  payé  par  la  nation  même. 
Elle  fera  plus  économe ,  fes  bienfaits  ne 
corrompront  jamais;  &:  fi  fes  tréforiers 
la  trompent  ,  leurs  fraudes  n'auront 
.  jamais  des  fuites  auiïî  dangereufes  que 
celles  des  magiftrats. 

Avec  quelque  foin  que  le  réforma- 
teur d'une  nation  tourne  fes  vues  vers 
la  forte  de  bonheur  que  la  nature  def- 
tine  aux  hommes  ;  quelque  peine  qu'il 
ait  prife  pour  affermir  (on  nouveau  gou- 
vernement ,  Ces  méditations ,  Ces  foins , 
fes  travaux  ,  tout  fera  perdu  ,  s'il  ne 
s'applique  d'une  manière  particulière  à 

donner 
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donner  des  mœurs  à  fes  citoyens  :  c'en: 
fur  ce  fondement  que  l'édifice  politique 
doit  s'élever. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ici ,  Mon- 
feigneur ,  ce  que  j'ai  dit  avec  affez  d'é- 
tendue dans  un  autre  ouvrage  ,  où  j'ai 
eu  la  hardiefTe  de  faire  parler  un  des 
plus  grands  hommes  de  l'antiquité ,  fur 
le  rapport  de  la  morale  avec  la  poli- 
tique. Je  ne  vous  répéterai  pas  qu'il 
n'y  a  point  de  vertu ,  quelque  obfcnre 
qu'elle  foit,  qui  ne  foit  utile  &*  rié- 
ceflaire  au  bonheur  de  la  fociété  ;  que 
les  vertus  domeftiques  décident  des 
mœurs  publiques;  qu'il  eft  infenfé  d'ef- 
pérer  de  bons  magiftrats ,  quand  on  n'a 
pas  commencé  par  rendre  les  citoyens 
honnêtes  gens  dans  le  fein  de  leur  fa- 
mille ;  que  les  bonnes  mœurs  ont  fou- 
vent  tenu  lieu  de  loix  ,  parce  qu'elles 
portent  naturellement  à  l'amour  de 
l'ordre  6\r  de  la  juftice  ;  mais  que  les 
loix  ne  fuppléent  jamais  aux  mœurs , 
parce  que  lans  cet  appui  ,  elles  font 
continuellement  attaquées,  &  finiffenr. 
par  être  méprifées  &:  violées  impuné- 
ment. Vous  (avez,  Monfeigneur,  qu'il 
y  â  quatre  vertus  principales ,  la  tem- 
pérance ,  l'amour  du  travail ,  l'amour 
de  la  gloire  &:  le  refpect  pour  la  reli- 
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gion.  Sans  le  feconrs  de  ces  quatre  ver- 
tus., un  peuple  ne  fera  jamais  que  de 
vains  efforts  pour  être  jufte  ,  prudent  &c 
courageux ,  c'eft-à-dire  ,  pour  être  heu- 
reux &"  affermir  fon  bonheur. 

Que  de  réflexions  ne  pourrois-je  pas 
ajouter  ici  fur  la  nature  cV  le  caradère 
des  loix  que  doit  porter  un  prince  qui 
veut  faire  une  réforme  véritablement 
utile  dans  Ces  états  ?  Mais  cette  ma- 
tière eft  trop  vafte  &r  trop  importante  , 
pour  ne  pas  mériter  un  ouvrage  à  part. 
Si  mes  forces  me  le  permettent,  j'oferai 
peut-être  un  jour  entreprendre  cet  effai 
pour  vous  occuper  dans  vos  méditations. 
Qu'il  me  fumfe  aujourd'hui  d'avoir 
l'honneur  de  vous  dire  que  toute  loi  eft 
plus  ou  moins  fage ,  à  mefure  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  propre  à  réprimer 
l'avarice  &  l'ambition  des  citoyens , 
des  magiftrats  &r  du  gouvernement. 
Tout  établiffement  qui  favorife  l'une 
de  ces  deux  pallions  ,  eft  pernicieux. 
Cette  régie  eft  générale  :  dans  aucun 
lieu  ,  dans  aucun  temps ,  dans  aucune 
circonftance  ,  elle  n'eft  fujette  à  aucune 
exception  ,  &:  il  me  feroit  aifé  de  la 
prouver  par  l'hiftoire  de  la  profpérité 
&  de  la  décadence  de  tous  les  états 
anciens  &:  modernes. 
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CHAPITRE    V. 

Conclufion  de  cet  Ouvrage. 

\-i  Es  vérités  que  vous  venez  de  lire, 
Monfeigneur  ,  vous  deviendront  inu- 
tiles ,  fi  vous  ne  vous  les  rendez  pas  pro- 
pres par  vos  médications.  En  lifant  les  his- 
toriens ,  mais  fur-tout  les  anciens ,  cher- 
chez vous-même  de  nouvelles  preuves 
des  vérités  politiques ,  vous  en  trouverez 
mille  -,  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  tout 
dit.  Heureufement  le  ciel  vous  a  donné; 
un  cœur  droit  &:  fenfible ,  un  efprit 
avide  de  connoiflances  &  une  concep- 
tion prompee  :  que  ces  dons  rares  Se 
précieux  de  la  nature  ne  foienc  perdus 
ni  pour  vous ,  ni  pour  les  hommes.  Son- 
gez ,  Monfeigneur  ,  qu'une  grande 
gloire  ,  fi  vous  le  voulez ,  vous  accend 
dans  un  pecic  écac.  Ce  ne  fonc  poinc  de 
grandes  provinces  qui  fonc  un  grand 
prince.  Eh  !  quel  homme  ne  paroîrra 
pas  pecit ,  quand  on  le  voit  à  la  tête  d'un 
grand  empire  ?  Ce  ne  font  ni  de  gran- 
des richeiies ,  ni  de  nombreufes  armées 
qui  rendent  un  prince  puiiTant  :  avec  ces 

Q  i> 
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prétendus  avantages ,  combien  de  rois 
ont  perdu  leurs  états  !  C'eft  par  la  fa- 
geife  de  Tes  loix  qu'un  prince  peut  &: 
doit  acquérir  le  titre  de  grand  ,  &:  ce 
n'eft  que  par  cette  fageffe  qu'il  affermit 
fa  fortune.  Des  loix  fages  font  en  effet 
le  préfent  le  plus  précieux  qu'on  puiffe 
faire  à  l'humanité  ,  &  Lycurgue  ,  qui 
n'a  été  légiflateur  que  d'une  petite  ville  , 
eft  encore  regardé  comme  le  plus  grand 
des  hommes.  Comparez  Cyrus  à  ce 
lage  ;  que  l'un  vous  paroîtra  inférieur 
à  l'autre  ,  lorfque  vous  verrez  les  fuc- 
ceflfeurs  du  premier  venir  fe  brifer  avec 
toutes  les  forces  de  l' Afie  contre  la  vertu , 
le  courage  &:  ladifcipline  que  Lycurgue 
avoit  donnés  aux  Lacédémoniens. 

Penfez-vous ,  fans  une  forte  de  fré- 
miffement  intérieur  ,  que  vous  êtes  ap- 
pelle ,  par  votre  naiffance  ,  à  être  un 
jour  le  légiflateur  des  Parméfans  & 
des  Plaifantins;  que  leur  bonheur  ou 
leur  malheur  dépendra  de  votre  vo- 
lonté ,  &  que  peut-être  il  y  a  parmi 
eux  cent  hommes  plus  en  état  que  vous 
de  commander  ?  11  eft  temps  dès  au- 
jourd'hui de  vous  préparer  à  l'augiifte 
fonction  à  laquelle  vous  êtes  deftiné. 
Vous  eflayez-vous  à  vous  impofer  des 
loix  à  vous-même  ?  Vous  devez  avoir 
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plufïeurs  défauts  attachés  à  l'humanité. 
Si  vous  les  traitez  avec  indulgence  ,  fi 
vous  ne  travaillez  pas  aujourd'hui  à  les 
vaincre  ,  ils  acquerront ,  de  jour  en 
jour ,  une  nouvelle  force  ;  ils  fe  mul- 
tiplieront ,  ils  ouvriront  enfin  votre  ame 
à  tous  les  vices  que  les  flatteurs  ont  in- 
térêt de  donner  aux  perfonnes  de  votre 
rang  pour  les  dominer.  Le  dégoût  pour 
le  travail  eft  l'écueil  le  plus  terrible 
pour  un  prince  :  il  eft  toujours  fuivi  de 
l'ignorance  ,  &"  cependant  vous  aurez 
befoin  des  pins  grandes  lumières  pour 
connoître  vos  devoirs ,  &  n'être  pas  in- 
jufte.  Aimez  le  travail  pour  ne  vous  être 
pas  à  charge  à  vous-même.  Sachez  vous 
occuper  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
éviter  l'ennui  qui  vous  feroit  courir  inu- 
tilement après  tous  les  plaifirs  qui  fe 
préfenteront  en  foule  au-devant  de 
vous.  Si  vous  n'apprenez  pas  à  vous  en 
féparer  pour  vous  livrer  à  une  étude 
utile ,  leur  jouiflance  vous  paraîtra  bien- 
tôt infipide  ;  votre  ame,  raflafiée ,  vuide, 
flé**rç  &"  rétrecie,  deviendrait  incapa- 
b$?<ï£  tout. 

Vous  venez  de  voir  ,  Monfeigneur , 
comment  un  prince  doit  faire  une  ré- 
forme heureufe  dans  fes  états  ;  mais  , 
pour  la  préparer,  pour  fe  rendre  digne 

Qiij 


5^6  De     l    É  t  u  v  i 

d'exécuter  un  fi  grand  projet ,  il  a  be- 
foin  de  la  confiance  de  fes  fujets.  Soyez 
sûr  que  les  vôtres  ,  malgré  le  refped 
machinalcV  d'étiquette  qu'ils  vous  mar- 
queront ,  vous  feront  l'affront  de  ne 
compter  ni  fur  vos  ordonnances ,  ni  fur 
votre  parole  ,  ni  fur  vos  promeflTes ,  s'ils 
ffeftimçnt  pas  vos  qualités  perfonnelles , 
ou  s'ils  foupçonnent  que  vous  ne  penfez 
pas  par  vous-même  ,  &:  que  vous  con- 
duifant  par  caprice ,  par  boutade  ou 
par  des  infpirations  étrangères  ,  vous 
êtes  incapable  de  rien  vouloir  avec 
confiance.  On  excufe  les  défauts  d'un 
prince  ,  quand  il  a  fait  des  efforts  pour 
le  corriger  ;  mais  peut-on  lui  pardonner 
de  prendre  ceux  de  toutes  les  perfonnes 
qui  l'entourent  ?  Peut-on  ,  fans  rougir  , 
commander  à  fcs  fujets  ,  ce  qu'on  ne 
veut  pas  exécuter  foi-même  ?  De  quel 
front  puni  riez-vous  un  citoyen  qui  vous 
imite  ,  &:  que  votre  exemple  a  corrom- 
pu ?  Mettez-vous ,  Monfeigneur,  à  la 
place  du  Parméfan  qui  vous  obéira.  Ne 
croiriez-vous  pas  que  le  prince  fè  ^je 
de  vous ,  s'il  vous  ordonnoit  d'avoir  eés 
mœurs  ,  tandis  que  fa  cour  feroit  une 
école  de  luxe  ,  de  fafte  ,  de  mollette 
$C  d'oifiveté? 
Les  loix  que  vous  ferez  un  jour,  pour 
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être  bonnes  ,  doivent  être  impartiales. 
Accoutumez-vous  donc ,  dès-à-préfent, 
à  ne  pas  croire  que  tout  vous  appar- 
tient &"  que  tout  cft  fait  pour  vous.  Ne 
penfez  pas  qu'on  (bit  trop  heureux  de 
fe  facrifier  à  vos  fantaifies.  Dans  le  fujet 
qui  vous  refpecle  ,  voyez  votre  frère  , 
voyez  un  homme  que  vous  devez  aimer. 
11  ne  doit  vous  obéir  que  parce  que 
vous  devez  le  protéger.  Puiffent  ces 
maximes  être  gravées  fi  profondément 
dans  votre  cœur  6\r  dans  votre  efprit , 
qu'elles  ne  foient  jamais  effacées  par 
les  flatteurs  ! 

J'ai  dit  que  vos  loix  doivent  être  im- 
partiales ,  c'efl-à-dire  ,  que  dans  toutes 
vos  inftitutions  vous  devez  tendre  à 
vous  rapprocher  ,  autant  qu'il  efl  poffi- 
ble ,  de  cette  égalité  pour  laquelle  la 
nature  a  fait  les  hommes.  Cependant 
ne  croyez  pas ,  Monfeigneur,  que  dans 
la  fituation  préfente  des  chofes ,  je  vous 
invite  à  confondre  tous  les  rangs ,  ni  à 
faire  un  nouveau  partage  des  terres , 
pour  donner  à  vos  fujets  une  fortune 
égale.  Ce  que  les  légiflateurs  auroient 
pu  faire  dans  des  temps  plus  heureux  , 
nos  vices  &r  nos  préjugés  accumulés 
l'ont  rendu  aujourd'hui  impraticable.  Je 
fais  ce  que  peut  l'amour  des  richeifes 
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fcir  les  hommes ,  je  fais  ce  que  peut  leur 
vanité  :  il  faut  ménager  ces  paffions , 
il  faut ,  pour  ainfi  dire ,  négocier  avec 
elles  5  6V  jamais  la  politique  ,  fi  elle 
n'efl  infenféc  ,  ne  les  révoltera  pour 
les  corriger.  Je  crois  même  que  l'habi- 
tude de  la  baifeiïe  6V  de  l'humiliation 
«ft  telle  dans  la  plupart  des  hommes  qui 
"végètent  dans  les  derniers  ordres  de  la 
fociété ,  que  s'il  étoit  poffible  de  con- 
traindre aujourd'hui  les  grands  6V  les 
riches  à  renoncer  aux  folles  prétentions 
de  leur  vanité  6V  de  leur  avarice  3  il  ne 
le  feroit  peut  être  pas  de  rendre  quel- 
que dignité  à  la  multitude. 

L'égalité  à  laquelle  il  eft  encore  per- 
mis eràfpirer  ,  6V  qu'il  faut  néceflaire- 
ment  établir  ,  c'eft  que  dans  la  fociété 
il  n'y  ait  point  de  naiflfance  ,  de  titre , 
de  privilège  qui  afFranchifle  des  devoirs 
de  citoyen ,  6V  que  la  qualité  de  citoyen 
foit  inviolablement  refpeétée  dans  le 
dernier  homme  de  l'état.  Puifque  nous 
ne  lavons  pas  être  frères  6V  nous  con- 
former aux  intentions  de  la  nature ,  il 
doit  y  avoir  des  claiïes  de  citoyens  plus 
honorées  que  d'autres  ;  mais  qu'aucun 
homme  ne  foit  flétri  6V  humilié  dans 
fa  condition ,  à  moins  qu'il  ne  foit  un 
malfaiteur  condamné   par  les  loix  à 
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vivre  dans  le  mépris.  Malgré  les  dis- 
tinctions attachées  aux  différents  ordres 
de  l'état ,  ils  feront  égaux  entreux  au- 
tant qu'ils  peuvent  l'être  aujourd'hui  $ 
ils  ne  fe  mépriferont  point ,  ils  ne  s'op- 
primeront point  mutuellement  -,  fi  la  loi 
a  pris  de  fages  précautions  pour  balancer 
leur  pouvoir ,  &:  rendre  factés  &"  in- 
violables les  droits  particuliers  de  cha- 
cun d'eux.  Le  tiers-état  refpeclera  les 
grands  fans  être  avili  par  leurs  diftinc- 
tions  ,  fi  les  grands  font  obligés  à  leur 
tour  de  refpeétcr  dans  la  perfonne  des 
bourgeois  &:  des  payfans  les  droits  de 
l'humanité,  &:  la  qualité  de  citoyens 
libres  qui  concourent  à  faire  la  loi  à 
laquelle  ils  doivent  obéir» 

A  Dieu  ne  plaife  ,  Monfeigneur ,  que 
fous  prétexte  de  produire  le  plus  grand 
bien  ,  c'eft-à-dire  ,  de  rendre  les  for- 
tunes égales  ,  je  vous  invite  à  porter 
une  main  facrilége  fur  les  biens  de  vos 
fujets.  Mais  fi  on  ne  peut  pas  afpirer 
aujourd'hui  à  l'égalité  de  Sparte  ,  fi  on 
ne  peut  pas  affigner  un  patrimoine  égal 
à  chaque  citoyen ,  il  eft  du  moins  fa- 
cile de  bannir  d'un  état  la  mendicité  &c 
l'exceflîve  opulence,  il  eft  aifé  d'établir 
un  tel  ordre  de  chofes ,  que  le  travail 
fournifle  à  chaque  homme  une  fubfif- 
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tance  honnête  ,  &■  qu'il  n'y  ait  aucune 
civconftance  où  un  père  laborieux  foit 
condamné  à  mourir  de  faim  avec  fa 
famille.  Quand  le  prince  voudra  donner 
des  bornes  à  fes  defirs  &  l'exemple  de 
la  modération  ,  il  fera  aifé  que  la  nour- 
riture du  peuple  ne  foit  pas  dévorée  par 
des  favoris  ,  des  flatteurs  &:  des  trai- 
tants. Il  eft  aifé  de  faire  des  loix  fomp- 
tuaires  qui  diminueront  notre  cupidité 
en  rendant  les  riche'ifes  moins  nécef- 
fiires.  Il  eft  aifé  de  faire  même  des 
loix  agraires  qui  empêchent  que  l'ava- 
rice n'engloutifle  toutes  les  polîeffions , 
&  qui  faûent  difparoître  peu  à-pcu  ces 
fortunes  fcandalenfes  qui  font  un  foyer 
éternel  d'injuftices  ,  de  vexations  ,  de 
tyrannie  &:  de  fervitude  ,  &r  qui  cor- 
rompent ceux  mêmes  qui  n'en  jouiflcnt 
pas.  En  un  mot ,  pour  me  fervir  d'une 
exprefîîon  de  Cicéron  ,  quoique  nous 
foyons  dans  la  lie  de  Romulus,  la  poli- 
tique a  encore  des  moyens  efficaces 
pour  apprendre  aux  hommes  qu'il  y  a 
quelque  chofe  de  plus  précieux  que 
l'or  cV  l'argent. 

Si  vous  vous  rappeliez  les  principes 
que  j'ai  établis  dans  tout  le  cours  de 
cet  Ouvrage  ,  &  que  j'ai  puifés  dans 
l'hiftoire  ancienne  &:  moderne  ,  vous 


de     l5  Histoire.        371 

jugerez  fans  peine ,  Monfeigneur  ,  que 
ce  bonheur  auquel  les  peuples  de  l'Eu- 
rope doivent  encore  afpirer ,  ne  peut  fe 
trouver  que  dans  les  états  où  les  loix 
font  véritablement  fouveraines  3  &r  les 
magiftrats  réduits  à  l'heureufe  néceffité 
de  n'en  être  que  les  organes  6V  les  mi- 
niftres.  Quelque  zélé  que  je  vous  fup- 
pofe  pour  Je  bien  public ,  quelque  dé- 
terminé que  vous  foyez  à  y  facrifier  les 
intérêts  de  vos  pafîions ,  quelque  peu 
étendus  que  foient  vos  états  ;  (i  vous 
voulez  être  unique  &"  fupreme  légifla- 
teur  ,  foyez  sûr  que  vous  vous  ferez  illn- 
iion  à  vous-même  ;  foyez  sûr  que  vous 
fuccomberez  fous  le  fardeau  dont  vous 
vous  ferez  chargé.  Sans  que  vous  vous 
en  doutiez,  la  flatterie  vous  déguifera 
tous  les  objets ,  vos  paflïons  vous  trom- 
peront fur  vos  vrais  intérêts ,  vous  verrez 
votre  peuple  de  trop  loin  ,  èV  vos  cour- 
tifans  de  trop  près. 

Mais  je  veux  que  par  le  plus  grand 
des  miracles  ,  vous  foyez  affranchi  de 
toutes  les  foîblefles  6V  de  toutes  les  er- 
reurs de  Thumanité.  Tandis  que  vous 
aurez  la  petitelfe  extrême  de  vouloir 
être  tout  -  puiflant  ,  &"  l'injuftice  de 
foumettre  à  vos  volontés  des  hommes 
que  la  nature  a  faits  pour  être  libres 
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comme  vous  ;  je  veux  que ,  par  une 
contradiction  finguliére  ,  vous  foyez  en 
effet  le  modèle  des  princes ,  &f  que  vous 
rendiez  vos  fujets  conftamment  heu- 
reux. Que  dira-t-on  de  votre  adminif- 
tration  ?  Le  prince  de  Parme  a  fait , 
pendant  un  inftant ,  le  bonheur  des  Par- 
méfans  ;  il  a  été  jufte,  il  a  été  humain  -, 
mais  par  malheur ,  fes  lumières  n'étant 
pas  égales  à  {es  vertus,  il  n'a  point  fu 
fixer  la  félicité  dans  fa  patrie  >  il  n'a  point 
fu  donner  aux  loix  cette  force  admira- 
ble qui  les  conferve  en  les  faifant  aimer 
ÔV  refpecter.  En  effet  ,  Monfeigneur  , 
s'il  eft.  fage  de  vous  défier  de  vos  vertus 
&:  de  vos  talents ,  il  eft  nécelfaire  que 
vous  vous  attendiez  à  avoir  des  fuccef- 
feurs  indignes  de  vous  -,  car  le  mérite 
n'eft  point  héréditaire  comme  les  titres 
&  les  principautés.  Quel  eft  donc  votre 
devoir  ?  de  vous  mettre  vous  &:  vos  fuc- 
ceffeurs  dans  la  douce  néceflîté  d'obéir 
aux  loix  ,  de  les  préferver  des  vices  qui 
accompagnent  une  autorité  arbitraire, 
afin  que  vos  fujets  n'aient  point  ceux 
que  donne  une  obéiflance  lervile.  La 
vérité  n'a  qu'un  confeil  à  vous  faire 
entendre  :  aflemblez  ,  Monfeigneur , 
les  états  de  votre  pays  ;  mais  faites , 
pour  les  rendre  utiles ,  tous  les  efforts 
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aue  d'autres  princes  ont  faits  pour  avilir, 
dégrader  Ss  ruiner  ces  auguftes  aflem- 
blees ,  connues  fous  les  noms  de  diètes 
ou  d  etats-généraux. 

Je  ne  m'étendrai  point  en  réflexions 
fur  la  partie  de  l'autorité  que  vous  devez 
vous  réferver ,    ni  fur  celle  que  vous 
devez  abandonner  à  la  nation.  La  fé- 
conde partie  de  cet  Ouvrage  ,  où  j'ai 
fait  connoitre  les  vices  &  les  inconvé- 
nients de  plufieurs  gouverncments,fuffit 
pour  vous  inftruire   de  votre  devoir. 
Quelle  doit  être  la  police  des  diètes» 
Quelles  régies  doivent-elles  fuivre  en 
délibérant  fur  les  affaires  ?  Avec  quelle 
lenteur  ,   avec  quelle   précaution    les 
loix  doivent-elles  être  propofées ,  médi- 
tées &r  publiées?  Voilà ,  Monfeigneur , 
des  queftions  très -importantes,  &:  je 
vous  prie  de  travailler  vous  même  à  les 
réfoudre.  Faites  feulement  attention  que 
les  hommes  ,  naturellement  portés  à 
trop  de  févérité  ou  à  trop  d'indulgence , 
ne  favent  piefque  jamais  faifir  ce  jufee 
milieu  où  le  trouve  la  vérité.  Pour  évi- 
ter l'anarchie  ,  gardez-vous  de  gêner  la 
liberté.  Soumettez  les  affaires  à  plufieurs 
examens   différents  ,   afin    qu'on  fbit 
forcé  de  les  étudier  avant  que  de  les  dé- 
cider. Enfin  précamionnez-vous  contre 
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cet  enjouement  fubit  auquel  les  grandes 

aifemblées  font   fujettes  ,  &"  qui  n'eft 

que  trop  propre  à  faire  porter  des  loix 

injuftes. 

Si  la  nation  n'eft  pas  libre  dans  le 
choix  de  fes  députés ,  elle  ne  leur  don- 
nera pas  fa  confiance  ,  Se  ils  ne  feront 
qu'un  bien  médiocre.  Empêchez  qu'une 
corruption  four  de  ne  vienne  fapper  les 
fondements  de  l'édifice  que  vous  aurez 
élevé.  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  loix 
féveres  ,  mais  de  difpofer  les  chofes 
de  telle  manière  que  perfonne  ne  trouve 
fon  avantage  à  vendre  fa  voix  Se  fa  li- 
berté. Séparez  avec  foin  la  puiflance  lé- 
giflative  &la  puiflance  exécutrice,  pour 
qu'au  lieu  de  le  nuire  Se  de  fe  mettre 
Tune  à  l'autre  des  entraves  ,  elles  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel.  Si  vous  vou- 
lez être  un  grand  homme  ,  oubliez  que 
vous  êtes  prince.  Aux  maximes  erro- 
nées que  la  flatterie  publie  dans  les 
cours ,  fubftituez  les  principes  que  vous 
diclera  votre  raifon.  Les  princes  font 
les  adminiftrateurs  &r  non  pas  les  maî- 
tres des  nations.  Voilà  ce  que  dit  la 
philo fophie  h  Se  cette  vérité  a  même 
échappé  à  des  empereurs  defpotiqucs. 

Vous  ne  perdrez  rien ,  Monfeigneur , 
en  vous  tenant  dans  les  bornes  d'un 
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pouvoir  limité.  Ces  princes ,  qui  veu- 
lent être  tout  dans  leurs  états ,  ne  de- 
viennent ,  quoiqu'ils  puiflent  faire  ,  que 
les  instruments  du  pouvoir  de  leurs  fa- 
voris :  qui  veut  tout  faire  ,  néceflaire- 
ment  ne  fait  rien.   Les  hommages  & 
les  refpects  voleront  au-devant  de  vous. 
L'amour  de  vos  fujets  vous  donnera  pins 
d'autorité  que  vous  n'en  aurez  voulu 
perdre.  Vous  affermirez  la  fortune  de 
vos  fuccefTeurs.  Tacite  l'a  dit  :  un  pou- 
voir trop  étendu  eft-  toujours  chance- 
lant. Une  grande  réputation  fera  votre 
récompenfe.   Tous  les  peuples  voifîns 
envieront  le  bonheur  de  vos  fujets.  Si 
Ferdinand  de  Parme,  diront-ils,  fi  Fer- 
dinand le  Grand  ,  fi  ce  nouveau  Théo- 
pompe ,   fi  ce   nouveau  Charlemagne 
avoit  été  notre  roi  ;  fi  le  ciel  favorable 
nous  eût  accordé  ce   bienfait  ,    nous 
ferions  heureux  ,  oc  nous  regarderions 
notre  bonheur  comme  un  héritage  qui 
doit  pafTer  à  nos  enfants.  Vous  aurez 
la  confolation  de  regarder  d'avance  la 
profpérité    des    générations    fui  vantes 
comme  votre  ouvrage. 

Ayez  ,  Monfeigncur,  le  courage,  la 
fermeté  &  la  patience  du  czar  Pierre  I  ; 
concevez,  comme  lui ,  le  projet  de  faire 
une  nation  nouvelle  ;  mais ,  plus  in£ 
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truit  de  vos  devoirs ,  des  droits  de  l'hu- 
manité ,  &:  de  la  politique  qui  fait  le 
bonheur  des  citoyens ,  la  prospérité  de* 
princes  &"  la  gloire  réelle  des  états ,  ne 
vous  contentez  point  d  oter  à  vos  fujets 
les  vices  qu'ils  ont,  pour  leur  en  donner 
d'autres  également  dangereux.    Faites 
ce  que  n'a  pas  fait  Pierre  :  par  l'éten- 
due de  vos  vues  &:  la  grandeur  de  votre 
ame  ,  emb raflez  l'avenir ,  Se  régnez  , 
pendant  plufieurs  fiécles  ,  fur  les  Par- 
méfans.   Je  ferai  trop  heureux ,  fi  ou 
dit  un  jour  que  j'ai  été  votre  le  Fort. 
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